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Avertissement : seuls quelques remarques concernant le fictionalisme m'appartiennent ! Wikipédia et philonet on fait le reste (je crois). J'ajouterai un commentaire d'un texte de Popper et je vous engage à lire la théorie Physique de Duhem ici :

http://abu.cnam.fr/cgi-bin/donner_html?theoriephys1

Introduction : La philosophie des sciences est la branche de la philosophie qui étudie les fondements philosophiques, les systèmes et les implications de la science, qu'il s'agisse de sciences naturelles (physique, biologie, etc.) ou de sciences sociales (psychologie, économie, etc.). La philosophie des sciences est à rapprocher de l'épistémologie (L’épistémologie est l'étude de la connaissance (du grec épistémê («connaissance », «science ») et logos (« discours »)). Le "Larousse de la Langue Française Lexis", Ed. 1979, en donne la définition suivante : "n. f. (du gr. epistêmê, science ; 1906). Philos. Etude, d'un point de vue philosophique, de la science, de ses méthodes, de ses principes et de sa valeur". En philosophie, elle est souvent définie de façon simplifiée comme "Réflexion critique sur la connaissance", au même titre que l'Ethique est définie de la même manière comme "Réflexion critique sur l'action et ses conditions". et de l'ontologie, deux domaines auxquels elle emprunte beaucoup et pose de nouveaux questionnements. Sont abordées en philosophie des sciences, entre autres problématiques :

· la nature de la pensée scientifique, de son discours et de ses concepts ; 

· les processus par lesquels la science devient une activité ; 

· le rapport entre science et nature ; 

· les manières de jauger la validité des théories en sciences ; 

· la méthode scientifique ; 

· les raisonnements scientifiques et leurs portées philosophiques ; 

· les implications réciproques entre méthode scientifique et société... 

1 ère Partie : L’Homme savant.

A L’homme se définit comme homo sapiens c’est-à-dire : intelligent, sage, raisonnable ou encore prudent. Je vous renvoie à votre cours de SVT pour ce qui concerne la suite, sachez que ce terme vient de Karl Von Linné dans sa classification systèmatique des espèces (1707/1778). Ce qui nous intéresse ici c’est le fait que l’homme cherche à ramener la nature à lui (voir le cours sur le travail Ière partie) et à comprendre son monde et ce depuis la pré-histoire.

(La période où l'homme n'a pas laissé de traces écrites, ou de signes par opposition à l'histoire où il nous a laissé de nombreux documents écrits (ou gravés).  La préhistoire peut également être définie par l'apparition de l'humanité... et des premiers représentants de l'espèce Homo). 


1 Les grandes étapes de la préhistoire (En 7 millions d'années les hominidés ont accompli des pas de géant).
- Géographiquement d'abord en parcourant des milliers de kilomètres pour conquérir de nouveaux territoires. Du "berceau africain" l'Homo habilis a commencé son périple il y a 3 millions d'années. Puis c'est au tour d'Homo erectus et enfin d'Homo sapiens. 

-La domestication du feu estimée à - 500 000 ans a également permis aux hominidés de passer un cap. Maîtriser ses peurs instinctives, domestiquer puis fabriquer du feu font de l'homme un être à part dans le règne animal.
Les premières traces de foyers domestiqués ont été retrouvées en Chine. 


- Les transformations physiques de nos ancêtres sont un facteur important de notre évolution. Elles ont permis de nous différencier des autres primates : taille du cerveau, acquisition du langage par exemple... 
- La fabrication d'outils, du plus simple (un galet tranchant) au plus complexe (un propulseur) sont également primordiales dans l'histoire de l'humanité. Les objets retrouvés sont nombreux et nous permettent de visualiser la palette d'utilisations de ces outils : racler, trancher, dépecer, lancer...
- Plus récemment Homo sapiens a commencé à représenter graphiquement son environnement (comme la fameuse Grotte de Lascaux). C'est la naissance de ce que l'on peut appeler l'art préhistorique. Gravures, peintures, sculptures, les techniques sont nombreuses, mais le pourquoi de cet art reste encore un mystère... 

 Depuis que l’homme est apparut il a cherché à rendre intelligible le réel et la science comme l’art sont les symboles même de cet effort.

2 La science : définitions

Dans le langage courant, le mot science peut avoir plusieurs sens et il convient, avant de se lancer dans un exposé sur l'épistémologie (du grec epistêmê « science » et logos « étude »), de bien les différencier. Selon Robert (1995, p. 2051), dans son application la plus large, le mot science se confond souvent avec le mot savoir ou même simplement connaissance. Cette définition, trop large, n'est certes pas celle que nous voulons retenir dans le cadre de cet exposé. Toujours selon le même auteur, le mot science peut aussi être associé au savoir-faire que donnent les connaissances et, bien que ce sens soit déjà plus restrictif, il ne nous convient toujours pas. Nous retiendrons plutôt la définition suivante que propose Robert, en précisant qu'il s'agit du sens moderne et courant :

« Ensemble de connaissances, d'études d'une valeur universelle, caractérisées par un objet (domaine) et une méthode déterminés, et fondées sur des relations objectives vérifiables. » (p. 2051)

Cette définition nous convient parce qu'elle ne fait pas référence à une, mais bien à un ensemble de connaissances qui ont, par ailleurs, une valeur universelle (qui s'appliquent à l'ensemble de tout ce qui existe) plutôt que conventionnelle ou simplement arbitraire. Cette définition moderne associe également au mot science une certaine forme de rigueur et d'objectivité qui nous apparaît essentielle (dans la mesure où la rigueur et l'objectivité sont possibles, ce qui, nous le verrons plus loin, ne fait pas l'unanimité). Finalement, et nous nous attarderons plus particulièrement sur ce détail, la définition citée mentionne que les sciences sont fondées sur des relations vérifiables. L'adjectif vérifiable, toujours selon Robert (1995, p. 2373), fait référence à une confrontation avec les faits ou à un contrôle de la cohérence interne des connaissances. Il nous apparaît évident que, dans le contexte de la définition d'une science, la seule cohérence interne d'un ensemble de connaissances ne saurait leur donner une valeur universelle et que seule une confrontation avec les faits garantit que ces connaissances sont applicables à l'univers et, de ce fait, ont possiblement une valeur universelle. Nous ne pouvons donc retenir l'énoncé qu'un ensemble de connaissances cohérentes, par leur existence même, font partie de l'univers et par conséquent s'appliquent à lui puisque cet argument nous contraindrait à accepter aussi comme scientifique tout énoncé existant (considéré comme un ensemble complet), dans la mesure où cet énoncé ne se contredit pas lui-même.

Granger (1995, p. 45-48) reprend l'essentiel de la définition précédente en la séparant en trois traits principaux caractérisant la science et que nous résumons ainsi :

1. la science vise une réalité par une recherche constante, laborieuse et cependant créative de concepts orientés vers la description ou l'organisation de données résistant à nos fantaisies ;
2. la science a pour objectif ultime de décrire, d'expliquer, de comprendre et non directement d'agir ;
3. la science a le souci constant de produire des critères de validation publiques, c'est-à-dire exposés au contrôle instruit de quiconque.

Avec son critère de réfutabilité, Popper (1985, p.230) va encore plus loin et propose qu'un ensemble de connaissances, pour être qualifié de science, doit non seulement être vérifié ou vérifiable, mais doit de plus s'exposer d'avance à être réfuté par l'expérience (par expérience, nous entendons le résultat d'une interaction avec la réalité). Ce critère de Popper, particulièrement contraignant, fait intervenir deux idées principales soit, premièrement, la nécessité pour une théorie scientifique de faire au moins une prédiction et, deuxièmement, la nécessité que cette prédiction concerne une expérience nouvelle (dont on ne connaît pas encore le résultat avec une précision suffisante) susceptible de réfuter la théorie. En ajoutant une dimension temporelle à la définition d'une science, Popper exclut du domaine scientifique, entre autres, toutes les théories qui ne font que s'ajuster a posteriori aux expériences en ne prédisant rien de nouveau. À notre avis, tout contraignante qu'elle soit, c'est cette obligation de nouveauté qui donne tout son sens au critère de Popper et, dans le même élan, projette les sciences modernes vers l'avant. C'est une vision opérationnelle de la science, c'est-à-dire qu'elle implique sa propre vérification sous forme de postulats opérationnels, et c'est pourquoi nous utiliserons cette définition possible des sciences comme point d'ancrage de la discussion qui suit. 

Évidemment, cette définition de la science ne fait pas l'unanimité. Jarroson (1992, p. 167-168) présente trois limites quant à l'utilisation du critère de Popper que nous résumons ainsi :

1. Il existe des propositions qui ont un sens, mais qui ne sont pas réfutables. Par exemple, « il existe des hommes immortels » ; il faudrait tuer tous les hommes pour démontrer que cette proposition est fausse.
2. Il est rare qu'une expérience permette de ne réfuter qu'une seule théorie à la fois. Par exemple, quand on observe une bille qui tombe pour étudier la mécanique, on admet aussi la théorie de la lumière qui permet de voir la bille.
3. On ne peut jamais être certain de la validité d'une expérience ou d'un ensemble d'expériences. Il faut toujours faire la conjecture fondamentale de se fier à l'expérience.

La première limite ne pose pas de problème majeur, puisqu'on peut toujours se restreindre à ne considérer que les théories qui sont effectivement réfutables. La seconde limite nous contraint à considérer la science comme un ensemble, ce qui n'est pas un problème insurmontable. Cependant, la troisième limite, plus profonde, mérite qu'on s'y attarde. Le courant épistémologique constructiviste, qui sera présenté un peu plus loin, reprend cet argument pour remettre en question la possibilité d'établir des relations objectives en proposant que le sujet connaissant est indissociable de la connaissance produite. L'impossibilité d'établir des relations objectives invalide évidemment le processus objectif de vérification et rend impossible l'application stricte du critère de Popper. La définition des sciences doit alors être révisée. Dans cet esprit, Robert (1995) rapporte que, dans le domaine de la didactique et des sciences humaines, on utilise habituellement la définition suivante du mot science qui ne retient que les deux premiers éléments de la définition courante :« Corps de connaissances ayant un objet déterminé et reconnu, et une méthode propre; domaine organisé du savoir. » (p. 2051) On pourrait citer à titre d’exemple Gingras (1995) : « ce qu’on appelle la science est un savoir qui repose sur des conventions » (p. 27) 

B La pensée scientifique est en rupture avec l’expérience : Textes

1 La théorie de la relativité p. 298/299

2 le raisonnement exige une conceptualisation du réel : textes p. 276 Dupuy / p. 277 Einstein.

Si la raison reconstruit le réel on peut dès lors classer les modes de reconstruction de ce  dernier en inventoriant les principaux courants épistémologiques.

3 Principaux courants épistémologiques

le rationalisme, l'empirisme, le positivisme, le constructivisme et le réalisme. 

-Rationalisme (17e siècle)

Selon Le dictionnaire actuel de l'éducation (1994, p. 1003) le rationalisme est un courant épistémologique qui considère que « toute connaissance valide provient soit exclusivement, soit essentiellement de l'usage de la raison ». On reconnaît généralement que des philosophes grecs comme Euclide (~300 av J.-C.), Pythagore (569-475 av. J.-C.) et Platon (428-347 av. J.-C.) défendaient des positions rationalistes en accordant la primauté aux idées. Cette association se fait évidemment a posteriori puisque le courant épistémologique rationaliste n'était pas encore défini à l'époque. Plus récemment, on associe les mathématiciens Descartes (1596-1650) et Leibniz (1646-1716) ainsi que le philosophe Kant (1724-1804) à ce courant qui privilégie le raisonnement en général et plus particulièrement le raisonnement déductif (ou analytique) qui va de l'abstrait vers le concret comme mécanisme de production de connaissances. 

Déduction et induction :  T 7 p. 291

Déduction : Opération intellectuelle au moyen de laquelle nous concluons nécessairement une proposition à partir de propositions antécédentes, en vertu de règles logiques dites « règles d'inférence ».

Induction : Mode de raisonnement par lequel on passe des faits (le particulier) aux lois (l'universel).

Il est important de comprendre ici que, pour les rationalistes, l'expérimentation est exclue du mécanisme de production de nouvelles connaissances. L'expérimentation (ou l'interaction avec la réalité) sert tout au plus à vérifier ce qui a été déduit et, dans la mesure où ce qui a été déduit relève de l'évidence, l'expérimentation devient inutile et superflue. Pour les rationalistes, l'ensemble de tous les raisonnements possibles englobe nécessairement l'ensemble de toutes les expériences possibles et la raison seule suffit pour séparer les expériences possibles dans la réalité de celles qui ne sont possibles que dans l'imagination.

Historiquement, les connaissances associées au domaine de la géométrie ont joué un rôle important dans l'élaboration et la justification de la position épistémologique rationaliste. Par exemple, Britannica (2001) rapporte que Platon, dans son dialogue intitulé Ménon, met en évidence le caractère certain, universel et inné de la connaissance en racontant comment Socrate réussit à faire démontrer à un jeune esclave illettré, étape par étape et sans le lui enseigner, le théorème de Pythagore appliqué à la diagonale d'un carré. Plus tard, au début du 17e siècle, l'inventeur de la géométrie analytique, le mathématicien français René Descartes, reprendra la position rationaliste en tentant d'appliquer la rigueur et la clarté des mathématiques au domaine de la philosophie. Dans le même esprit, le physicien et astronome italien Galilée (1564-1642), bien que reconnaissant l'importance de l'expérimentation et l'observation dans la recherche de connaissances nouvelles (ayant lui-même effectué des observations astronomiques des lunes de Jupiter et des phases de Vénus qui ont été déterminantes) proposait dans L'essayeur en 1623 que :

« Le grand livre de l'Univers est écrit dans le langage des mathématiques. On ne peut comprendre ce livre que si on en apprend tout d'abord le langage, et l'alphabet dans lequel il est rédigé. Les caractères en sont les triangles et les cercles, ainsi que les autres figures géométriques sans lesquelles il est humainement impossible d'en déchiffrer le moindre mot » 

Le courant rationaliste, que l'on associe souvent à l'Europe continentale, a dominé le 17e siècle et, bien qu'il ne soit pas très répandu parmi les scientifiques modernes, on le retrouve encore chez certains théoriciens qui croient que tout l'édifice des sciences pourra un jour être déduit d'une géométrie de l'espace reposant sur quelques évidences pures. À l'intérieur du courant rationaliste, on distingue, entre autres, le platonisme qui croit, selon Barreau (1995, p. 50), « à une harmonie inhérente à la nature qui se réfléchit elle-même dans nos esprits », du criticisme de Kant (1724-1804) qui considère que la connaissance dépend de structures inscrites a priori dans l'esprit humain qui rendent possible la perception de la réalité. 

Un professeur de science d'allégeance rationaliste aura évidemment tendance à insister sur l'importance du raisonnement (au détriment de l'expérience) en allant peut-être, dans les cas extrêmes, jusqu'à éliminer complètement l'expérimentation du processus d'apprentissage de l'élève. Un cours de science correspond, pour ce professeur, à une suite de raisonnements analytiques que l'élève doit réussir à comprendre, à reproduire et à maîtriser.

 Empirisme (18e siècle)

L'empirisme s'oppose radicalement au rationalisme en proposant que toute connaissance provient essentiellement de l'expérience. Popper (1985, p. 217) reconnaît a posteriori dans les propositions généralisantes du philosophe grec Anaximène (610-545 av. J.-C.) un mode de pensée empiriste. Plus récemment, selon Quinton (2001) on associe les philosophes anglais Bacon (1561-1626), Locke (1632-1704) et Berkeley (1685-1753) à ce courant qui propose que les sciences progressent en accumulant des observations dont on peut extraire des lois par un raisonnement inductif (ou synthétique) qui va du concret vers l'abstrait. Pour les empiristes, les observations permettent de rendre compte de la réalité.

Il est important de comprendre ici que, pour les empiristes, la déduction est exclue du mécanisme de production de nouvelles connaissances. La déduction ne serait qu'une étape temporaire permettant de faire une hypothèse ou servant à simplifier la description de l'ensemble des observations réalisées par les scientifiques à une époque donnée. Les empiristes accordent d'ailleurs une plus grande flexibilité à la définition du mot raisonnement, plus particulièrement lorsqu'il s'agit du raisonnement inductif. En effet, puisque seules les expériences comptent vraiment, le raisonnement a pour unique but de produire des idées qui permettront de faire de nouvelles expériences. On privilégie donc un raisonnement créatif plutôt que rigoureux et l'on devrait peut-être (selon Barreau, 1995, p. 59) appeler abduction ou conjecture l'induction scientifique qui, à partir d'un ensemble d'expériences connues, permet d'en imaginer de nouvelles. Pour les empiristes, le manque de rigueur d'un raisonnement ne l'empêche pas nécessairement de contribuer à la progression des connaissances puisque la seule véritable rigueur provient de l'expérience et que la nature n'a pas forcément de compte à rendre à la raison.

Historiquement, les travaux de Newton (1642-1726), en accordant une grande importance aux expériences, ont contribué significativement au rayonnement de la position empiriste. Dans la préface des Principia en 1686, Newton propose d'ailleurs que l'observation des phénomènes précède habituellement la démonstration : 

«  the whole burden of philosophy seems to consist in this - from the phenomena of motions to investigate the forces of nature, and then from these forces to demonstrate the other phenomena ».

L'application de cette méthode a permis à Newton et à ses contemporains de décrire les forces en mécanique (en particulier celle de la gravité) et de construire un modèle corpusculaire de la lumière. Un peu plus tard, Coulomb (1736-1806) utilisera la même méthode pour mettre en évidence la force électrique. En chimie, Lavoisier (1743-1794) s'inspirera des travaux de Newton sur la lumière pour jeter les bases de la chimie moderne en proposant une méthode expérimentale permettant d'identifier les éléments fondamentaux. 

Le courant empiriste, que l'on associe souvent aux Britanniques, a dominé le 18e siècle pour céder progressivement la place au positivisme durant le 19e siècle. Ce courant épistémologique, sous une forme nuancée, est encore présent parmi les scientifiques modernes. À l'intérieur du courant empirique, on distingue le matérialisme qui propose que tout ce qui n'est pas une expérience matérielle directe n'existe pas, le sensualisme qui propose que toutes les connaissances proviennent des sensations et l'instrumentalisme, qui propose que toute théorie est un outil, un instrument pour l'action et qu'elle ne nous apprend rien sur la nature de la réalité.

Un professeur de science d'allégeance empiriste aura tendance à insister sur l'importance de l'expérimentation par les élèves dans le but de mettre en évidence des lois approximatives ou de vérifier des hypothèses. Les raisonnements qui permettent de déduire rigoureusement ces lois seront considérés non-essentiels et, dans les cas extrêmes, pourront être éliminés du processus d'apprentissage de l'élève. Un cours de science, pour ce professeur, correspond à une suite d'expériences cruciales que l'élève doit réussir à comprendre, à reproduire et à maîtriser.

 Positivisme (19e siècle)

Bien que Feigl (2001) mentionne que le philosophe grec Sextus Empiricus (160-210), qui vécut au tournant du 3e siècle, adoptait une position positiviste en insistant sur la suspension de tout jugement, on attribue généralement le courant positiviste au philosophe Auguste Comte (1718-1857) ainsi qu'aux physiciens Mach (1838-1916), Bridgman (1882-1961) et Bohr (1885-1962). Le courant positiviste s'inspire de l'empirisme en ce sens qu'il s'en tient aux seuls faits d'observation, mais reconnaît l'importance du raisonnement en ajoutant que les sciences s'efforcent, en utilisant la mathématisation, de relier entre elles de façon aussi simple que possible les données expérimentales (Bégin, 1997, p. 12). Ce mariage entre le raisonnement et l'expérience apparaît déjà très clairement en 1820 dans la définition que donne Auguste Comte et qui est citée par Kremer-Marietti (1993, p. 6) :

« S'il est vrai qu'une science ne devient positive qu'en se fondant exclusivement sur des faits observés et dont l'exactitude est généralement reconnue, il est également incontestable […] qu'une branche quelconque de nos connaissances ne devient une science qu'à l'époque où, au moyen d'une hypothèse, on a lié tous les faits qui lui servent de base. »

Il est à noter que les positivistes insistent sur la rigueur du raisonnement inductif qui permet de passer des faits aux hypothèses. Ainsi, des positivistes comme le philosophe et économiste Stuart Mill (1806-1873) et le généticien Fisher (1890-1962) ont élaboré des méthodes inductives, basées sur les probabilités et les statistiques, pour obtenir des lois probables à partir d'un ensemble de mesures. Cependant, force est de constater, selon Barreau (1995, p. 56), qu'il n'existe pas à ce jour de stricte logique inductive qui ne contienne pas une partie purement conventionnelle. Or, le raisonnement inductif étant indispensable (pour les positivistes) à l'évolution des sciences (selon la célèbre formule « voir pour prévoir » d'Auguste Comte), les théories produites n'ont en soi aucune valeur autre que celle d'être liées aux faits. Elles ne nous apprennent rien de la réalité qui ne soit déjà contenu dans les faits eux-mêmes. Par conséquent, pour les positivistes, « la science décrit le comment des choses sans rien pouvoir dire de leur pourquoi » (Le dictionnaire actuel de l'éducation, 1994, p. 1003). 

Historiquement, cette distinction très nette entre les observations (le comment) et les modèles mathématiques (le pourquoi) est particulièrement importante pour comprendre ce qui a amené les positivistes à se distinguer des empiristes. Par exemple, les travaux expérimentaux de Dalton (1766-1844) qui fondèrent l'atomisme chimique soulevèrent la question fondamentale de l'existence réelle des atomes. Les empiristes de l'époque croyaient en général que les atomes, puisqu'ils étaient nécessaires pour expliquer les résultats expérimentaux, existaient vraiment. Les positivistes s'opposaient farouchement à l'existence des atomes parce que ceux-ci n'étaient pas directement observables : les atomes étaient des modèles (le pourquoi) permettant d'expliquer les expériences (le comment). Pour les positivistes, les modèles sont des créations humaines qui n'ont strictement aucune valeur autre que d'être utiles. Les positivistes se sont ainsi opposés catégoriquement à tout ce qui, dans les modèles scientifiques, n'était pas directement observable. Par exemple, selon Feigl (2001), pour les positivistes

les infinitésimaux utilisés par Newton dans les calculs du mouvement des corps subissant des forces n'étaient que des artifices mathématiques;
le vide entre les atomes ne pouvait pas exister, on lui préférait un véritable milieu : l'éther ;
la notion d'espace et de temps absolus utilisée par Newton ne pouvait pas être réelle, il fallait toujours que l'espace et le temps soit mesurés par rapport à quelque chose de matériel.

Pour les positivistes, le fait que les modèles n'aient aucune valeur en eux-mêmes ouvre la porte à la possibilité que plusieurs modèles différents (et même contradictoires) rendent compte, avec une égale efficacité, des mêmes observations. Ainsi, l'apparition du courant positiviste a favorisé, d'une certaine façon, la multiplication des modèles. Le débat entre le modèle corpusculaire de la lumière proposé par Newton et le modèle ondulatoire proposé par Fresnel (1788-1827) en est un exemple.

On associe souvent au positivisme une tendance excessive à la classification et à l'organisation. Les positivistes ont tendance à croire, par exemple, qu'il existe une méthode expérimentale universelle qui comporte des étapes précises et qui garantit la progression des sciences. On associe également au courant positiviste la subordination des sciences les unes aux autres selon une classification stricte de même qu'un ordre universel des connaissances et de la société humaine. Dans les cas extrêmes, les thèses déformées du positivisme ont engendré l'idéologie scientiste.

Le courant positiviste a dominé le 19e siècle et est encore présent aujourd'hui dans les milieux scientifiques, en particulier parmi les tenant de la physique quantique qui utilisent abondamment les probabilités et les statistiques pour faire le lien entre leurs observations et leurs prédictions. À l'intérieur du courant positiviste, on distingue, selon Kremer-Marietti (1993, p. 10-11), le conventionnalisme de Poincarré (1854-1912) qui propose que les hypothèses n'ont pas de valeur cognitive en elles-mêmes, le pragmatisme de James (1842-1910) qui propose, selon Le Moigne (1995, p. 55), que « le vrai consiste simplement en ce qui est avantageux pour la pensée », et le positivisme logique de Carnap (1891-1970) qui propose que les processus cognitifs d'élaboration des représentations doivent pouvoir être construits ou reconstruits. Le positivisme logique est parfois présenté comme un des précurseurs du constructivisme.

Un professeur de science d'allégeance positiviste aura tendance à reconnaître l'importance complémentaire de l'expérimentation et du raisonnement dans l'apprentissage de l'élève, en insistant sur la démarche qui permet d'analyser statistiquement un ensemble de mesures afin d'obtenir un modèle aussi simple que possible. Un cours de science correspond, pour ce professeur, à une suite d'expériences que l'élève doit réussir à comprendre, à reproduire, à maîtriser et à relier logiquement entre elles par un raisonnement inductif rigoureux.

-Constructivisme (20e siècle)

Selon Le Moigne (1995, p. 43), on peut trouver chez les sophistes grecs certaines idées qui peuvent être associées a posteriori au patrimoine de la position constructiviste. Il cite par exemple la conception de l'ambiguïté du réel d'Héraclite (550-480 av. J.-C.) et la formule de Protagoras (485-410 av. J.-C.) : « l'homme est la mesure de toute chose » (p. 43). C'est cependant au 20e siècle que le courant constructiviste est apparu et on reconnaît habituellement la paternité de ce courant au mathématicien hollandais Brouwer (1881-1966) qui avait utilisé le terme constructiviste pour caractériser sa position sur la question des fondements en mathématiques qui s'opposait à la position formaliste d'Hilbert (Largeault, 1992, p. 27). Il convient ici, pour approfondir notre réflexion sur les sciences, et plus particulièrement sur la notion d'objectivité, de présenter sommairement cette question des fondements en mathématiques.

Peut-on fonder l'ensemble des mathématiques sur un seul système cohérent et complet ?

Les mathématiciens qui ont tenté de répondre à cette question sont habituellement regroupés en trois écoles, soit l'école logistique, qui tente de fonder l'ensemble des mathématiques sur la logique des propositions, l'école formaliste, qui tente de démontrer la consistance de tous les axiomes fondamentaux des mathématiques et l'école constructiviste, qui n'accepte comme vrai que ce que l'on peut construire (en un nombre fini d'étapes) à partir d'idées que l'intuition accepte comme vraies.

Comme le mentionne Barreau (1995, p. 44-45), les deux premières écoles ont rencontré des obstacles insurmontables. En effet, les membres de l'école logistique ont constaté l'impossibilité de définir complètement la logique de construction des mathématiques sans utiliser de résultat provenant des mathématiques. Pour les formalistes, Gödel a démontré, en 1931, que toute théorie assez puissante pour pouvoir englober la théorie des nombres entiers ne peut être démontrée consistante. Finalement, même l'école constructiviste a dû se résoudre à ne pas recouvrir, avec un seul ensemble,  tout le champ des mathématiques classiques. Il apparaît donc impossible de réunir les mathématiques en un système cohérent et complet qui ne contiennent pas une composante subjective que les constructivistes appellent intuition. Comme le conclut Barreau (1995, p. 47), « Les mathématiques marchent sur deux pieds, l'intuition et la logique, […] le premier pas relève de l'intuition ; la logique vient ensuite… ».

La position constructiviste sera reprise par le psychologue suisse Piaget (1896-1980), dans les années soixante, pour expliquer le fondement des connaissances. En effet, Piaget et Garcia (1983, p. 30) proposent que « un fait est […] toujours le produit de la composition, entre une part fournie par les objets, et une autre construite par le sujet ». En insistant sur le caractère hautement construit des connaissances en général et des connaissances scientifiques en particulier, le courant constructiviste remet en question la possibilité de toujours obtenir des relations objectives sur lesquelles baser les sciences. L'absence de relation objective invalide évidemment tout processus formel de vérification et rend impossible l'application stricte du critère de Popper (tel que présenté précédemment). En renonçant à l'objectivité, le courant constructiviste considère la connaissance scientifique au même titre que n'importe quelle autre connaissance et propose que les sciences contruisent (plutôt que révèlent) une réalité possible à partir d'expériences cognitives successives. 

Selon Larochelle et Désautels (1992, p. 27), les constructivistes ne rejettent pas l'existence d'une réalité ultime, mais ils affirment qu'on ne peut pas la connaître. Pour illustrer ce propos, les auteurs utilisent l'analogie de la clé :

« Le savoir convient à la réalité comme une clé convient à une serrure. La convenance s'applique à la clé, non à la serrure. Autrement dit, je peux décrire la clé sans être en mesure de décrire la serrure. […] Comme la clé ne reproduit pas la serrure, le savoir ne reproduit pas non plus la réalité. » (p. 27-28)

Le courant constructiviste, encore peu présent dans les milieux scientifiques traditionnels, occupe une place importante en psychologie et en didactique où le terme constructivisme est utilisé à plusieurs niveaux différents, avec des sens apparentés (Astolfi et al., 1997, p. 49-50). On utilisera, par exemple, le terme constructivisme en psychologie pour décrire le modèle adopté pour appréhender l'activité cognitive d'un sujet, alors qu'en didactique on utilisera ce terme pour décrire certaines procédures d'enseignement où l'élève est au cœur des apprentissages. Cette utilisation du terme côtoiera l'utilisation épistémologique qui décrit la conception que certains didacticiens, psychologues et professeurs ont des sciences en général. À l'intérieur du courant constructiviste, on distingue, selon Larochelle et Désautels (1992, p. 27), le constructivisme trivial qui propose que « le savoir ne peut pas être transmis passivement, mais qu'il doit être construit activement par le sujet » et le constructivisme radical qui reprend la proposition précédente en ajoutant que « la cognition doit être vue comme une fonction adaptative qui sert à l'organisation du monde de l'expérience plutôt qu'à la découverte d'une réalité ontologique ».

Un professeur de science d'allégeance constructiviste aura tendance à insister sur le caractère arbitraire ou subjectif des modèles scientifiques, en encourageant l'élève à construire ses propres connaissances. Pour ce professeur, l'expérimentation ne sert qu'à vérifier la cohérence interne de la construction. Un cours de science correspond, pour ce professeur, à une suite de modèles reconnus actuellement par le milieu scientifique que l'élève doit réussir à comprendre, à construire et à maîtriser. Un professeur qui adopte la conception constructiviste de la science aura évidemment aussi tendance à adopter les procédures d'enseignement constructivistes où l'élève est au cœur des apprentissages.

 -Réalisme (20e siècle)

Selon Bégin (1997, p. 13), le philosophe grec Aristote (384-322 av. J.-C.), par son souci de construire certains de ses modèles à partir d'observations systématiques de la nature, a défendu une position que l'on peut qualifier a posteriori de réaliste. Le réalisme propose que les modèles scientifiques sont des approximations d'une réalité objective qui existe indépendamment de l'observateur. Ce courant, contrairement au rationalisme, à l'empirisme et au positivisme, ne retient pas un mécanisme précis pour la progression des connaissances, mais reconnaît plutôt la complémentarité des différentes approches. Selon Owens et Starkey (2001), on associe généralement les physiciens Planck (1858-1947) et Einstein (1879-1955) à ce courant en considérant la réaction de ce dernier : « Dieu ne joue pas aux dés ! » par rapport à la position positiviste de Bohr (1885-1962) qui prétendait que l'incertitude quantique, puis qu'elle est toujours mesurée, est une propriété intrinsèque de la réalité. 

C'est la reconnaissance de l'existence d'une réalité vers laquelle tendent les modèles scientifiques (qui sont par ailleurs des constructions humaines) qui distingue le réalisme du constructivisme. À la proposition  l'observateur construit la réalité du constructivisme radical, le réalisme propose que l'observateur fait partie de la réalité. La distinction est importante, puisque la position réaliste, tout en reconnaissant le caractère hautement construit des connaissances scientifiques, admet un mécanisme de sélection de ces connaissances qui correspond à l'interaction avec la réalité dans le but de la prédire. Ainsi, le critère de Popper peut être appliqué en toute rigueur, même si la science construite, elle, comporte une composante subjective. En d'autres mots, la réalité réagit de façon cohérente (dans la mesure où la réalité est cohérente) peu importe le modèle choisi pour la décrire.

Il est important de noter que la position réaliste, en n'adoptant pas un mécanisme précis pour la construction de connaissances scientifiques, ne peut prétendre que les sciences progressent dans leur tentative de décrire la réalité. Dans le meilleur des cas, la précision des prédictions augmente mais la construction du modèle, qui permet de produire ces prédictions, demeure tout aussi subjective qu'avant. Ainsi, les théories scientifiques s'inscrivent dans de grands paradigmes qui résultent de l'accord implicite et subjectif de la communauté scientifique (Kuhn, 1983, expliqué par Jarroson, 1992, p. 171). 

Historiquement, les travaux de Michelson (1852-1931) concernant la vitesse de la lumière et ceux d'Einstein sur la relativité en 1905 ont contribué à diminuer l'influence de la position positiviste (au profit de la position réaliste) en remettant sérieusement en question la nécessité de la notion d'éther jusque là défendue par les positivistes. De la même façon, les travaux de Rutherford (1871-1937) concernant le noyau atomique et ceux de Bohr (1885-1962) sur les orbites des électrons autour du noyau ont renforcé l'hypothèse de l'existence réelle des atomes à laquelle les positivistes s'opposaient depuis le début. Dans ce contexte, la position réaliste se distingue de la position positiviste en reconnaissant une certaine réalité aux modèles développés, qui se veulent des approximations de plus en plus juste d'une réalité unique.

Selon Alters (1997, p. 45), le réalisme est très présent chez les scientifiques contemporains et représente aussi le point de vue dominant parmi les philosophes des sciences. Ce courant épistémologique incarne, pour Begin (1997, p. 14), un regroupement des positions modérées des différents courants épistémologiques et apparaît comme la vision la plus authentique en ce qui a trait à la science contemporaine. À l'intérieur du courant réaliste, on distingue, toujours selon Bégin (p. 13), le réalisme naïf qui est associé à « la tendance à prendre le modèle pour la réalité » et le réalisme critique qui propose que « les théories scientifiques sont des approximations successives de la réalité ».

Un professeur de science d'allégeance réaliste aura tendance à souligner les rôles complémentaires du raisonnement inductif, du raisonnement déductif et de l'expérimentation dans la recherche de nouvelles connaissances scientifiques, à insister sur la différence entre les modèles (qui sont produits par les scientifiques) et la réalité (qui existe indépendamment des modèles), et à reconnaître une composante subjective et créative dans l'élaboration des théories scientifiques. Un cours de sciences correspond, pour ce professeur, à une suite d'expériences, de raisonnements et de modèles que l'élève doit réussir à comprendre, à construire et à maîtriser dans le but de prédire le monde qui l'entoure.

Résumé des principaux courants épistémologiques

Nous résumons ici, dans un tableau, le nom des principaux courants épistémologiques, l'époque où chacun d’eux a dominé la pensée, les tendances pédagogiques correspondantes à chaque courant ainsi que quelques philosophes ou scientifiques qui leur sont associés.

Tableau I. Courants épistémologiques

Description du courant
Tendance pédagogique
Philosophe ou scientifique

Rationalisme (17e siècle) 
Toute connaissance valide provient essentiellement de l'usage de la raison.

Insister sur l'importance de la rationalisation au détriment de l'expérimentation.

Platon (428-347 av. J.-C.)
Descartes (1596-1650)
Leibnitz (1646-1716)
Kant (1724-1804)

Empirisme (18e siècle) 
Toute connaissance valide provient essentiellement de l'expérience.

Insister sur l'importance de l'expérimentation au détriment de la rationalisation. 

Anaximène (610-545 av. J.-C.)
Bacon (1561-1626)
Locke (1632-1704)
Newton (1642-1726)
Berkeley (1685-1753)

Positivisme (19e siècle) 
La science progresse en se fondant sur des faits mesurés dont elle extrait des modèles par un raisonnement inductif rigoureux. Tout ce qui n'est pas directement mesurable n'existe pas.

Reconnaître l'importance complémentaire de l'expérimentation et de la rationalisation en insistant sur la démarche scientifique qui fait progresser la science.

Sextus Empiricus (160-210)
Comte (1718-1857)
Stuart Mill (1806-1873)
Mach (1838-1916)
Bridgman (1882-1961)
Bohr (1885-1962)
Carnap (1891-1970)

Constructivisme (20e siècle) 
Les connaissances scientifiques (observations et modèles) sont des constructions subjectives qui ne nous apprennent rien de la réalité.

Insister sur le caractère arbitraire ou subjectif des modèles scientifiques en encourageant l'élève à construire ses connaissances. 

Héraclite (550-480 av. J.-C.)
Protagoras (485-410 av. J.-C.)
Brouwer (1881-1966)
Piaget (1896-1980)

Réalisme (20e siècle) 
Les modèles scientifiques sont des constructions destinées à prédire certains aspects d'une réalité objective qui existe indépendamment de l'observateur. 

Insister sur la différence entre les modèles, qui sont construits par les scientifiques, et la réalité, qui existe indépendamment des modèles. Les modèles sont des approximations successives de la réalité.

Aristote (384-322 av. J.-C.)
Reid (1710-1796)
Planck (1858-1947)
Russel (1872-1970)
Einstein (1879-1955)

II ème Partie

Si la science « ne dit rien du monde » en lui-même comment entendre la notion de vérité ?

A Vérité et démonstration : http://www.philonet.fr/cours/Pens/Demonst.html

1 La vérité n’est pas la réalité, c’est un jugement / La vérité est une construction p. 297 : vérité affective, interprétative (l’argumentation), expérimentale (pascal et l’expérience du puy de dome p. 286) et mathématique (la démonstration). 

2 La démonstration

La démonstration est le raisonnement par lequel la vérité d’une proposition est tirée de la vérité d’une autre, sans que l’on demande de constater qu’elle correspond bel et bien à la réalité dont elle rend compte. La tradition logique donne à la proposition que l’on démontre le nom de conclusion, et à celles qui servent à la démontrer le nom de prémisses. La démonstration consiste donc en une inférence, qui fait reposer la validité d'un raisonnement dans le passage rigoureux de propositions à propositions soit par la déduction, qui consiste à tirer les conséquences nécessaires de propositions initiales, ou l'induction, qui consiste à affirmer d'une classe ce qui a été établi pour chaque élément de cetteclasse.

L'obstacle auquel se heurte inévitablement la démonstration est celui de la régression à l'infini : jusqu'où faut-il remonter pour trouver une prémisse qui ne soit pas elle-même le résultat d'une inférence ? " Ananké stenai ", il faut bien finir par s'arrêter, disait Aristote. Ce qui l'oblige - et nous à sa suite - à poser, en amont de toute démonstration, de l'indémontrable. Il s'agira donc d'établir par quel autre moyen (convention ou évidence) de telles vérités premières indémontrables sont connues. Dès lors se pose la question de savoir si une démonstration tire sa valeur du raisonnement déductif ou d'un au-delà de celui-ci ?

La démonstration fait l'objet de l'étude de la logique qui théorise les opérations de l'esprit, et qui élabore et contrôle la cohérence des énoncés. Cette cohérence, ils la tiennent de leur non-contradiction : la logique est en effet la science de la validité des inférences, elle « détermine parmi les opérations qui tendent à la connaissance du vrai lesquelles sont valides et lesquelles ne le sont pas  » (A. Lalande, Vocabulaire technique de la philosophie ). C'est une science normative en ce qu'elle dit comment il faut raisonner et formelle en ce qu'elle s'attache exclusivement à la forme des raisonnements. Se pose alors la question de savoir s'il suffit de raisonner correctement pour être assuré de ne pas se tromper ? 

Force ou faiblesse de la démonstration

 Le syllogisme, archétype de la démonstration

Puisque « il n'y a de science que du nécessaire » (Aristote), la logique s'assure de la nécessité des procédés de la pensée. Elle s'en assure doublement : elle veille à la rigueur du passage d’une proposition à l’autre et à l'évidence du premier maillon de la chaîne logique : “ à la nécessité du lien entre les prémisses et la conclusion qui caractérise le syllogisme formel, s'ajoute ici la nécessité des principes qui se transmet, en vertu de la nécessité syllogistique, à la conclusion”(Blanché, La logique et son Histoire, U, Colin, 1970, p. 81). Cette nécessité repose essentiellement sur le principe de contradiction en vertu duquel “ il est impossible que le même attribut appartienne et n'appartienne pas en même temps, au même sujet et sous le même rapport ” (Aristote, Métaphysique, G 3, 1005a20, Vrin, 198 1, p. 195). Ce premier principe fait de la logique classique une logique du tiers exclu ( il n’y a pas d'intermédiaire entre ce qui est vrai et ce qui est faux ), et comme une logique de la non- contradiction. Si la logique est ainsi “ la science des règles de l'entendement en général ”(Kant, Critique de la Raison pure, PUF, “ Quadrige ”, 1984, p. 77). C’est au prix d'une formalisation, qui va relativiser d'emblée la portée de la démonstration. En effet ce que la logique validera ne sera pas nécessairement vrai : “ une connaissance peut fort bien être complètement conforme à la forme logique, c'est-à-dire ne pas se contredire elle-même, et cependant être en contradiction avec l'objet ” (  Kant, Critique de la Raison pure, Puf, “ Quadrige ”, 1984, p. 77). La non-contradiction est la propriété logique fondamentale de la déduction, en ce qu'elle définit le mode d'enchaînement valide des propositions, et donc des démonstrations : c'est ce qu'Aristote a développé dans son Organon, par la célèbre théorie du syllogisme. Le prototype traditionnel en est le suivant : tout homme est mortel (majeure), Socrate est homme (mineure), donc Socrate est mortel (conclusion). C'est la rigueur de l'inférence qui assure la vérité de la conclusion, si bien que la matière peut en être remplacée par des variables conceptuelles : Tout x est y, or z est x, donc z est y. Pour autant, cette logique n'est pas formelle au point d'être, en tout cas dans l'esprit d'Aristote, décrochée du réel : ainsi la loi de non-contradiction est pour lui une nécessité, non de seule la pensée, mais également des essences des choses, un principe qui est constitutif de la réalité elle-même.

Le modèle syllogistique de la démonstration ne va pas toutefois sans difficultés en raison de son caractère purement formel : comment distingue-t-on vrai et faux syllogismes ? Le risque de confusion est souligné par Guillaume d’Occam. Il suffirait de s'en tenir au seul syllogisme, sans le contrôler par des règles logiques externes, pour tomber dans le panneau : “ ceux qui ignorent cette science prennent de nombreuses démonstrations pour des sophismes, et inversement, accueillent à titre de démonstrations bien des sophismes, faute de savoir distinguer entre le syllogisme sophistique et le démonstratif ” (Ockham, Proême du commentaire sur les livres de l'art logique, BN du Québec, 1978, p. 55 ).

N.B. Ces périls conduiront Leibniz à renoncer au modèle syllogistique pour la démonstration, au nom des risques de confusion que ce modèle porte en lui. Cf. Nouveaux Essais sur l'entendement humain, IV, 17.

 Peut-on tout démontrer ?
 Toute démonstration repose sur le principe de non-contradiction. A titre de principe il ne saurait lui-même être démontré ! Aristote le fait valoir à ceux qui voudraient que ce leur fût démontré : “ c'est de l'ignorance, en effet, que de ne pas distinguer ce qui a besoin de démonstration et ce qui n'en a pas besoin. Or il est absolument impossible de tout démontrer : on irait à l'infini, de telle sorte que, même ainsi, il n'y aurait pas de démonstration. Et s'il y a des vérités dont il ne faut pas chercher de démonstration, qu'on nous dise pour quel principe il le faut moins que pour celui-là ? ” (Aristote, Métaphysique, G, 4, 1006 a 5-7, tome 1, Vrin, 198 1, p. 197-198). La démonstration en appelle donc nécessairement à un au-delà d'elle-même, c'est-à-dire à de l'indémontrable. Cf. Pascal, Esprit de géométrie

Cet indémontrable est constitué des propositions premières auquel on finit par aboutir en remontant la chaîne des déductions. Parmi ces propositions premières on a longtemps distingué en mathématiques des axiomes et des postulats. Les axiomes sont censés être des propositions évidentes par elles-mêmes. Les postulats sont censés être de nature différente : il s'agit de propositions indémontrables - dont H. Poincaré disait qu’elles étaient des définitions déguisées - mais qu'on suppose tirées de l'expérience et qu'on demande au lecteur d'admettre en tant qu'elles sont indispensables à la démonstration à venir.

L'existence de propositions indémontrable met en question le caractère purement formel de la logique. Le logicisme est la tendance à réduire tout objet à des structures logiques, comme par exemple pour les mathématiques. Il se heurte à une impossibilité : les postulats ne sont que des axiomes que l’ont a omis de déclarer tels et les axiomes sont des propositions indémontrables dans le système qui en dérivent ses propositions. Cet échec est celui du formalisme : fondée sur sa seule solidité formelle, même et surtout en mathématiques, la démonstration ne se suffit pas à elle-même !

Peut-on se passer de l’intuition ?

La position logiciste ne tient qu'à condition de pouvoir formuler des axiomatiques rigoureuses, qui reposent sur des évidences plutôt que sur des hypothèses. Or la vérité mathématique dépend de la vérité de ses axiomes qui ne sont, logiquement, que de pures hypothèses. Peut-elle dès lors renoncer à toute intuition ? - Il s'agit de déterminer la part qui revient respectivement au discursif et à l'intuitif dans l'accès à la vérité.

Le sens commun le sait bien : la géométrie est l'art de raisonner juste sur des figures fausses. La pureté des mathématiques tient bien en effet à première vue à ce qu'elles ne dépendent de rien d'empirique : “ les vérités nécessaires, telles qu'on les trouve dans les mathématiques pures et particulièrement dans l'arithmétique et la géométrie, doivent avoir des principes dont la preuve ne dépende point des exemples, ni par conséquence du témoignage des sens ”, explique par exemple Leibniz dans ses Nouveaux Essais sur l'entendement humain, préface, GF-Flammarion, 1990, p. 38. Mais il confesse : “ quoique sans les sens on ne se serait jamais avisé d'y penser ”. Se trouve ainsi mis en évidence le statut effectif de la figure, sans laquelle on ne peut comprendre, mais qui théoriquement ne prend pas part à la démonstration. Aussi fausse qu'elle puisse être, la figure paraît donc nécessaire : les mathématiciens “ se servent en outre des formes visibles, et [...] c'est sur elles qu'ils font leurs calculs, en pensant non pas à elles, mais aux choses auxquelles elles ressemblent : ils mènent leur raisonnement à propos du carré lui-même ou de la diagonale elle-même, et non à propos de celle qu'ils dessinent ”, explique ainsi Socrate à Glaucon dans la République au livre VI en 510d. Ainsi une représentation empirique, inutile en droit, est nécessaire en fait, comme le même Socrate l'illustre en faisant dessiner un triangle à l'esclave du Ménon. Ainsi, même si l'efficacité démonstative des mathématiques vient de ce qu'on les a vidées de tout contenu intuitif, il n'est pas niable que ses propositions avaient, à l'origine, un contenu intuitif.

Montrer ou démontrer ?  Preuve par l’évidence formelle ou intuitive ?

Quel rôle l'intuition joue-t-elle au juste dans la démonstration? Descartes faisait reposer sa méthode, inspirée de la géométrie, sur “ de longues chaînes de raisons, toutes simples et faciles ” (Cf. Règles pour la Direction de l'Esprit, III). Mais la déduction n'est pas seule à intervenir dans la méthode cartésienne : les premières propositions, ou notions simples, dont tout le reste est déduit, relèvent de l'intuition, ce “ concept que l'intelligence pure et attentive forme avec tant de facilité et de distinction qu'il ne reste absolument aucun doute sur ce que nous comprenons ”, dit Descartes dans les Règles pour la direction de l'esprit, III, Vrin, 1970, p. 14. C'est autour de cette place de l'intuition dans la démonstration que se joue le débat de l'intuitionnisme et du formalisme.

Leibniz opposera son formalisme à l'intuitionnisme de Descartes. Philosophe de l’évidence, Descartes pense que la certitude a l'intuition pour base et que la déduction tient ses certitudes de l'intuition. Leibniz, au contraire, tient la succession nécessaire des propositions caractéristiques de la logique mathématique.

Or une autre méthode est possible, c'est la synthèse qui part des parties vers le tout au lieu de décomposer le tout en parties. Chez les logiciens, la synthèse se présente davantage comme méthode d'exposition que comme méthode de recherche : ainsi Arnauld et Nicole écrivent-ils qu'“ il y a deux sortes de méthodes : l'une pour découvrir la vérité, qu'on appelle analyse [ ... ] et l'autre pour la faire entendre aux autres quand on l'a trouvée, qu'on appelle synthèse, ou méthode de composition, et qu'on peut appeler aussi méthode de doctrine ” (Arnauld et Nicole, La Logique ou l’Art de penser, Champs-Flammarion, 1970, p. 368) . Or la synthèse ne se réduit pas nécessairement à cette fonction d'exposition : en donnant à l'expérience son autonomie, la révolution galiléenne a introduit l'idée que l'induction scientifique pouvait tenir un rôle dans la recherche de la vérité.

 La preuve expérimentale, preuve par les faits ? 

La démonstration établit la vérité d'une proposition à partir de prémisses. Or la preuve peut être administrée également par confrontation au réel, c'est-à-dire au moyen de constats. Les sciences expérimentales font appel, à titre de méthode, à la caution du réel : à ce titre, elles introduisent l'élément du constat dans la méthode scientifique. Cf. cours sur théorie et expérience.
Si involontaire qu’elle puisse être, telle l’expérience légendaire faite par Newton éveillé de sa sieste par une pomme tombée sur sa tête qui lui aurait suggéré la théorie de l’attraction universelle, l’expérience instruit par une méthode inductive : d'un constat de l'effet, on tire l'idée de la cause. Il faut penser ici aux domaines des sciences expérimentales qui n'étaient pas expérimentables techniquement (l'existence de Neptune d'abord été induite avant que Le Verrier, muni d'une lunette astronomique suffisante, ne la constate). Et comment ferait Freud pour constater l'existence de l'inconscient, qui ne saurait pas nature être observ, sinon par induction ? Et ainsi dira-t-il qu'“ il se produit fréquemment des actes psychiques qui, pour être expliqués, présupposent d'autres actes qui, eux, ne bénéficient pas du témoignage de la conscience ”(Cf. cours sur l’inconscient).

Toutefois la notion même d'expérience suppose un protocole de validation à partir d'une hypothèse, au point que l'expérience de laboratoire apparaît comme une conséquence déduite : la méthode hypothético-déductive s'applique donc ainsi aux sciences de la nature. Ainsi, Bachelard part de l'exemple de la discontinuité de l'électricité pour montrer que cette hypothèse ne fut vérifiée que par une expérimentation de Faraday en 1833, et que cette expérience mettait en jeu un appareillage produisant effectivement des électrolyses, mais d'une manière telle que jamais la nature n'en donne à voir tels quels. Ce n'est donc pas le phénomène observé qui confirme la théorie, mais bien plutôt un phénomène que l'on construit : les phénomènes dans lesquels la science recherche confirmation de la vérité de ses hypothèses sont construits par elle à cette fin.

 Portée de la preuve expérimentale : probante ou réfutante 

Dans le syllogisme appelé  modus tollens, on dispose que si X, alors Y et on ajoute : or non-Y. Que devra-t-on conclure ? La tradition scolastique disposait que le résultat ne pouvait être que : non-X. Si X signifie la vérité de la théorie et Y le résultat prévisible d'une expérience, peut-on infirmer la validité de la théorie si la conséquence que l’on en tire s’avère être inexacte ? N’a-t-on pas mal expérimenté ?

Adoptant une position rationaliste, Duhem considère que l'expérience ne nous dit jamais où est l'erreur : “ le physicien ne peut jamais soumettre au contrôle de l'expérience une hypothèse isolée, mais seulement tout un ensemble d'hypothèses ; lorsque l'expérience est en désaccord avec ses prévisions, elle lui apprend que l'une au moins des hypothèses qui constituent cet ensemble est inacceptable et doit être modifiée ; mais elle ne lui désigne pas celle qui doit être changée ” (Duhem, La Théorie Physique, Vrin, 1989, p. 284). Ce qui justifie la méthode déductive et qui condamne la méthode inductive, c'est la nature même de l'expérience de physique, qui substitue au fait réel observé un fait théorique : le fait expérimental n'est pas seulement constaté, il est aussi interprété, abstrait. L'expérience a donc le pouvoir de confirmer une théorie, mais pas celui de la réfuter.

L'empirisme épistémologique accorde au contraire à l'expérience un rôle décisif : c'est la théorie de l'expérience cruciale défendue en tout premier lieu par Bacon, selon un raisonnement qui a la même structure que ce qu'on appelle raisonnement par l'absurde en mathématiques. L'expérience se voit conférer le pouvoir, non plus de vérifier, mais, à l'inverse, de réfuter une théorie. C'est ce qu'exprime Popper, qui affirme la possibilité d'expériences cruciales susceptibles de réfuter une théorie. Ainsi fait-il même de la “ falsifiabilité ” le critère même de l'énoncé scientifique : “ c'est la falsifiabilité et non la vérifiabilité d'un système, qu'il faut prendre comme critère de démarcation ” (Popper, La Logique de la découverte scientifique, Payot, 1978, p. 38)

Les mathématiques, modèle démonstratif du savoir? Outil de connaissance ou structure de l'être ?

Dans les sciences expérimentales l'intuition est première mais, de la série d'axiomes qu'elle fournit, on “ tire ensuite les conséquences par une démarche purement logico-déductive et de façon aussi complète que possible ” (Einstein, œuvres choisies). Est-ce à dire que les mathématiques fonctionnent comme modèle des autres sciences, et la démonstration mathématique comme modèle de toute démonstration ?

Certains voient dans les mathématiques un simple outil, qui doit être confiné à un rôle second, en raison même de son utilité. Tel est le raisonnement de Bacon : “ il nous a paru convenable, vu la grande influence des mathématiques, soit dans les matières de physique et de métaphysique, soit dans celles de mécanique et de magie, de les désigner comme un appendice de toutes et comme leur troupe auxiliaire ” (De Dignitate et Augmentes, III, 6, p. 103) .

D’autres pensent que l'outil mathématique fournit la norme de toute science. La fascination de Platon pour les Pythagoriciens (“ que nul n'entre ici s'il n'est géomètre ”), est bien connue. Descartes érige les mathématiques en modèle normatif de toute connaissance scientifique (mathésis universalis). Les « chaînes de raison » des géomètres lui donnent l'idée que “ toutes les choses, qui peuvent tomber sous la connaissance des hommes, s'entre-suivent en même façon  ” (Discours de la Méthode, GF-Flammarion, 1966, p. 47) . Les mathématiques sont ainsi érigées en idéal du savoir : “ la méthode qui enseigne à suivre le vrai ordre contient tout ce qui donne de la certitude aux règles d'arithmétique  ” (Id., p. 49).

La tentation est forte dès lors de voir dans l’ordre logique des mathématiques la matrice même du réel. C'est l’option galiléenne : si le livre de la nature est écrit en caractères géométriques, faut-il considérer les mathématiques comme un outil d'accès au monde, ou comme la texture de toute réalité ? La révolution galiléenne a précisément consisté en ce que le point de vue adopté sur les phénomènes naturels n'est plus celui d'une construction, mais d'une reconstruction géométrique : le langage mathématique n'est plus extérieur au monde, il en est devenu la structure. Cette mathématisation du réel aboutit à la subordination aux mathématiques de toutes les autres sciences, comme d'autant de parties de ce que Descartes appelle la Mathématique universelle.

Les mathématiques vouées à l’incertitude ?

Qu'adviendrait-il alors si ce modèle démonstratif se révélait plus incertain qu'il n'avait d'abord paru ? Wittgenstein a montré que les vérités mathématiques et logiques ne sont jamais que des tautologies, ouvrant la voie au positivisme logique, qui reconnaît que ces propositions ne nous apprennent rien sur le monde.

Il y a pire encore : si le seul critère de vérité réside dans la non-contradiction interne du système, alors la valeur des démonstrations qui en sont issues se trouverait grandement fragilisée par l'impossibilité de démontrer l'absence de contradiction. Or on sait que Gödel a montré la limite structurelle de la déduction : son théorème d'incomplétude énonce qu'il est nécessaire de recourir à des principes extérieurs à un système déductif pour en démontrer la « consistance » , c'est-à-dire la cohérence logique. Cette incomplétude d'un système formel a de grandes conséquences épistémologiques : elle met fin à l'espoir entretenu par le mathématicien Hilbert d'une axiomatisation (c'est-à-dire une formalisation) intégrale des mathématiques.

Allant dans le même sens, Bertrand Russell observait, non sans malice, que “ la mathématique est une science où l’on ne sait pas de quoi l’on parle ni si ce que l’on dit est vrai ”. Il faut entendre par là que tout l’édifice mathématique tout entier repose sur des propositions qui ne sont ni démontrées ni démontrables, dont la vérité est donc totalement hypothétique, et qu’il porte sur des entités qui sont de pures construction de l’esprit.

Faut-il vouloir tout démontrer ?

La force argumentative de la démonstration repose sur une logique de non-contradiction en étrangère aux contradictions de la réalité constitutives d’une réalité en devenir. Aussi Hegel rejetait-il la non-contradiction du côté de la logique d'entendement, qui n'est que raisonneuse au bénéfice d’une logique rationnelle faisant droit à la contradiction. Il disait dans la Phénoménologie de l'Esprit (préface, Aubier, 1941, p. 36) ainsi que la vérité reconnue d'un théorème géométrique est une “ circonstance surajoutée ”, qui “ ne concerne pas son contenu, (mais) seulement sa relation au sujet connaissant ”.

Voilà qui nous incite à reconsidérer le crédit dont jouissent les mathématiques, tenues communément pour être des sciences on ne peut plus exactes sur le modèle dont toute connaissance devrait se constituer. Non seulement elles ne sont au mieux qu’un outil au service de la mise en forme et de l’exploitation du savoir et n’ont à ce titre de sens que dans leur propre domaine de validité, mais elles n’offrent, en tant que système hypothético-déductif, aucun accès à quelque vérité que ce soit. S’entendre dire pour cautionner un jugement qu’il est vrai comme deux et deux font quatre devrait nous rendre circonspect : si tel était le cas, il serait purement arbitraire. Deux et deux font quatre si et seulement si 3=2+1 et 2=1+1, ce qui est affaire de pure convention. 1+1 en système binaire, le seul connu de nos systèmes informatiques, ne fait-il pas 10 en base deux ?

Or la pensée occidentale s’est constituée sur le modèle démonstratif de la logique mathématique. Seule aurait droit de cité une pensée dont on serait en mesure de démontrer la validité sur la seule base de sa cohérence avec ce que l’on sait par ailleurs. La philosophie elle-même s’est constituée en discours délibérément argumentatif, le plus souvent critique à l’égard de toute autre forme de pensée, qu’elle soit enracinée dans l’expérience millénaire de l’humanité ou qu’elle relève de la pure fantaisie individuelle. D’où le discrédit positiviste dans lequel est tombée la croyance au profit du seul prétendu savoir. Une vérité cesserait-elle d’être vraie faute de pouvoir être démontrée ? Pascal ne le pense pas, qui reconnaît au cœur, siège de l'intuition,le pouvoir de nous faire y accéder sans le secours de la raison. Cf. Pensée 110
Le succès d’une pensée soucieuse de s’assurer de sa validité logique est incontestable. Mais il n’est de sectoriel. La puissance technique de l’Occident est incontestablement redevable à la démonstration de sa capacité à maîtriser le cours naturel des choses.

Peut-on toutefois en dire de même de la puissance qu’a l’homme à gouverner sa propre vie ? Qu’avons-nous à envier aux sagesses religieuses, que n’anime pas le souci de cohérence logique mais de cohérence existentielle ?

3 Le fictionalisme : on est peut-être amené à considérer la pertinence de la thèse fictionaliste.

Le fictionalisme essaye de se passer de toute référence aux entités abstraites et traite les théories comme des instruments utiles pour prédire des observations. Le terme a été inventé par Hartry Field « science without numbers » oxford 1981, il s’agit d’affirmer que les énoncés de la physique sont des fictions qui ne décrivent pas les phénomènes car de nombreuses théories ou lois n’ont pas besoin d’être vraies pour être empiriquement adéquates à une large gamme de situations expérimentales : Newton versus Einstein : qui dit la réalité ? Secondo pour qu’une théorie puisse prédire il faut lui ajouter une infinité de corrections had hoc et d’éléments additionnels. Le psychologue G. Gigerenzer a montré que nous raisonnons avec des heuristiques c’est-à-dire des raccourcis qui s’ils difèrent de beaucoup du problème de base donnent quand même la bonne réponse. Ex : pour déterminer la position des feuilles sur un arbre on peut prendre l’heuristique « les feuilles cherchent la lumière » cela remplacera un modèle trop complexe. La fiction est un simulacre utile. 

Ajoutons à ses arguments qu’il existe deux niveaux de loi : le 1er est dit bas : ici les lois ont de solides garanties empiriques mais ne sont pas générales et de peu de portée (les lasers) et les lois de haut niveau …Le fictionaliste veut faire l’économie d’une explication du monde et se contente de dire qu’une théorie comme celle de Newton  s’occupe de l’ordre que montre le monde. Le fictionalisme est un instrumentalisme qui affirme que la science se sert de modèles qui « aménagent le monde » c-a-d qui l’enrichissent ex : la théorie de l’évolution et l’ancêtre commun est une hypostase qui permet la recherche mais qu’on ne doit pas substantifier.

IIIème partie

Quelle valeur accorder à la connaissance scientifique ?

A Les valeurs de la science mises à mal.

1 L’ethos traditionnel de la science

Vu que la notion de vérité est mise à mal ainsi que celle de réalité et que les maths ne sont plus le modèle de la certitude les valeurs de la science sont mises à mal. Ces valeurs traditionnelles (ou structure normative ou ethos de la science) sont : 

-l’universalisme : les travaux scient. Doivent être soumis à des critères d’évaluation impersonnles (inverse : particularisme).

-Le désintéressement : recherche de la vérité, soumission à l’autorité de ses pairs, recherche ds erreurs, fournir des résultats reproductibles.

-le communisme : les découvertes sont des biens collectifs destinés au progrès  de lma société toute entière (nécessité de communiquer).

-le scepticisme organisé : forme laicité et disponibilité à la critique.

Ces valeurs sont mises à mal à cause de la recherche du profit, la compétition entre chercheurs et font des sciences des technosciences : totale subordination de la science aux demandes de la pratique. Ex 1992 : un chercheur indien fabrique un bestiaire de toute pièvce (géologue), selon american scientist 10 pour cent des chercheurs ont vent de fraudes … + Plagiat

2 Vérité scientifique et nihilisme (Nietzsche rappel.) 

Nietzsche, Le livre du philosophe, Introduction théorétique sur la vérité et le mensonge au sens extra-moral, 1873, Ed. GF, § 1 du chapitre 2 :

 " A la construction des concepts travaille originellement (...) le langage, et plus tard la science. Comme l'abeille travaille en même temps à construire les cellules et à remplir ces cellules de miel, ainsi la science travaille sans cesse à ce grand colombarium des concepts, au sépulcre des intuitions, et construit toujours de nouveaux et de plus hauts étages, elle façonne, nettoie, rénove les vieilles cellules, elle s'efforce surtout d'emplir ce colombage surélevé jusqu'au monstrueux et d'y ranger le monde empirique tout entier, c'est-à-dire le monde anthropomorphique. " 

3 Scepticisme et vériproximité (Popper). Texte oral « Tolérance et responsabilité intellectuelle ».

IV ème Partie

Vers quelle rationalité devons-nous aller ?

A Les risques de la rationalité : le réductionisme en biologie et la notion de vivant 


1 L’absence de pensée complexe un exemple : le réductionisme biologique. 

Une pensée non complexe aborde la question du vivant par la dichotomie suivante : d’un côté la matière et de l’autre le vivant enfin à part l’esprit ou l’humain.

Le vivant : totalité distincte avec un certain degré d’autonomie c’est l’individuation du vivant. Auto-eco organisation : il tend à se conserver et à se développer dans un échange constant avec son milieu. Enfin reproduction et évolution. Auto-conservation, auto-reproduction, auto-régulation. Or le réductionisme biologique est la doctrine qui affirme que les phénomènes biologoiques ne sont pas vraiment spécifiques et qu’ils explicables en référence aux mécanismes physico-chimiques : l’auto-conservation est comparée à un transformatuer d’NRJ, la cellule pour se réparer doit être son propore mécano via l’NRJ. L’auto-reproduction est assimilé à des processus chimiques : la cellule recopie les briques du vivant via les protéines de structure et les enzymes etc. Ce qui fonde le réductionisme est son combat contre le vitalisme qui affirmait que le vivant s’explique par un principe vital ou une âme et son combat contre le finalisme … le réductionisme est un parti pris idéologique.

Notons de surcroit qu’ à différencier matière, esprit, humain on sombre vite dans le problème du connexionisme.

Plus encore, cela pose de nombreux problème éthique liés à la manipulation du vivant (sous-être) : manipuler c’est introduire l’intention de modifier, transformer une matière en vue d’obtenir quelque chose qui réponde à nos vœux, on passe très vite à la biotechnologie qui est le pendant des technosciences. Course à la vérification, à la consommation, à l’exploit technique : manipuler pour manipuler jusqu’à ce que l’homme lui-même le soit .

L'expérimentation médicale nazie désigne les expériences médicales du III Reich, dirigées par le mécène de la médecine nazie, Heinrich Himmler, sur les déportés. Des expériences comme des inoculations de virus mortels étaient pratiquées.

À la fin de la guerre, 23 personnes impliquées dans des expériences sur des humains, dont 20 médecins et trois officiels nazis, sont jugées au cours d'un procès connu comme le « Procès des médecins » qui est le premier de la série des Procès de Nuremberg. Il y eut 5 acquittements, 7 sentences de mort et diverses peines de prison. C'est à ce moment, en 1947, qu'est élaboré un ensemble de principes, le Code de Nuremberg, qui pose les bases de la bioéthique et de ce qui est tolérable en matière d'expérimentation sur l'humain.

Nous devons selon le philosophe Michel Serres passer d’une relation parasitaire à la nature à une relation symbiotique, changer de paradigme et la considérer non comme un objet mais comme un sujet, il faut repasser un contrat naturel car rien dans la nature ne fonctionne de manière fragmentaire et nos sciences ne doivent pas non plus être compartimentées. Il faut penser l’action humaine de manière globale.

2 Les sciences cognitives comme exemple inverse de complexité et de coopération.

Un exemple : Les sciences cognitives sont un ensemble de disciplines scientifiques visant à l'étude et la compréhension des mécanismes de la pensée humaine, animale ou artificielle, et plus généralement de tout système cognitif, c'est-à-dire tout système complexe de traitement de l'information capable d'acquérir, conserver, et transmettre des connaissances. Les sciences cognitives reposent donc sur l'étude et la modélisation de phénomènes aussi diverses que la perception, l'intelligence, le langage, le calcul, le raisonnement ou même la conscience... En tant que domaine interdisciplinaire, les sciences cognitives utilisent conjointement des données issues d'une multitude de branches de la science et de l'ingénierie, en particulier : la linguistique, l’anthropologie, la psychologie, les neurosciences, la philosophie, l'intelligence artificielle.

Petite histoire du cerveau, 

Antiquité grecque :C'est Alcmeon de Crotone qui fut au sixième siècle avant notre ère, le premier auteur occidental à affirmer que "ce qui gouverne siège dans le cerveau". Son œuvre fut très tôt perdue, mais exerça une forte influence. Ses conceptions furent reprises par Hippocrate, au siècle suivant et partagées en partie par Platon. Elles furent contestées par Aristote, pour qui le principe des sensations était localisé dans le cœur, la citadelle au centre du corps humain. Quelques siècles plus tard, Galien mit en évidence le parcours de l'influx nerveux depuis le cerveau et étudia l'influence des nerfs sur le mouvement des muscles.

Philosophes et théologiens, anatomistes et médecins, se sont interrogés et disputés pendant des siècles, à qui aurait le dernier mot pour expliquer la pensée et les émotions humaines, ces "passions" qui posaient tant de problèmes scientifiques et moraux. 

16 ème siècle : La révolution anatomique du seizième siècle s'accompagne d'une grande activité de représentations et d'illustrations du corps humain (Fabrique de Vésale, dessins de Léonard de Vinci). 

Dix-septième siècle, Descartes introduisit une séparation entre extension et pensée, corps et âme, qui ouvrit la voie à des recherches anatomiques et philosophiques. La Mettrie élimina la nécessité d'un recours à un pont entre esprit et matière (glande pinéale de Descartes), en substituant le cerveau à l'âme dans un corps désormais considéré comme une machine. 
Par ailleurs, l'attention portée par Locke et Condillac, sur les sensations comme lieu de connaissance, fit du cerveau, ce lieu où aboutissent les sensations, le nœud de raccord entre les états physiques du corps et ses dispositions morales, intellectuelles et émotives (Cabanis et les idéologues). 
Une métaphore employée par Diderot représente ainsi le cerveau comme une araignée au centre de la toile constituée par le réseau des nerfs. De grands anatomistes accompagnèrent ces investigations philosophiques de descriptions de plus en plus systématiques sur les nerfs et le cerveau (Vieussens, Willis et plus tard Vicq d'Azyr). 

Le succès spectaculaire de la phrénologie, pendant les premières décennies du dix-neuvième siècle, amena à considérer le cerveau comme centre actif de toute connaissance et de toute émotion. Les recherches sur les localisations cérébrales opposèrent les partisans de la phrénologie (Gall, Broussais) et les ennemis de la localisation (Flourens), défenseurs d'une vision unitaire de l'activité du cerveau. Si les thèses, souvent fantaisistes, de la phrénologie ont laissé des traces dans des expressions familières telles que "avoir la bosse des mathématiques", le projet de recherche qui les soutenait inspira les premières localisations de certaines fonctions au niveau du cortex. On peut citer en premier lieu les recherches de Broca sur les aires cérébrales responsables du langage.
Les fonctions cérébrales ne furent pas seulement le centre d'intérêt de ces anatomo-physiologistes. Les sensations et les émotions avaient également trouvé leur place dans les courants d'études qui regardaient l'homme en tant qu'espèce et l'homme en tant qu'individualité. Effectivement, les grandes synthèses sur l'histoire de la vie sur terre et la place que l'homme y occupe, font référence à la sensibilité physique et au mécanisme des sensations (Lamarck) ou aux habitudes et à la volonté de l'homme (Darwin). Les troubles de fonctionnement du cerveau avaient par contre ouvert la voie à une investigation psychologique sur les comportements de l'homme et de la femme, en tant qu'êtres soumis à leurs émotions (les patientes hystériques de Charcot), à des pensées secondes (Janet) ou inconscientes (Freud).

 Dix-neuvième siècle, presque toutes les grandes révolutions scientifiques et techniques, de l'électronique à la mécanique quantique, de la génétique à la microbiologie moléculaire, avaient trouvé leur application dans l'étude du système nerveux central. Le développement des recherches sur l'électricité, la chimie organique et la microscopie, permirent d'aborder l'étude du cerveau avec de nouveaux instruments et de renouveler des traditions de recherche jusqu'alors fondées exclusivement sur une anatomie descriptive du cerveau.

La découverte des cellules du système nerveux (que l'on appellera "neurones") par Golgi et Cajal, grâce à une nouvelle technique de coloration, furent fondamentales pour les études successives sur la forme, les propriétés, les fonctions et les connexions des neurones (en particulier les travaux sur les réflexes de Sherrington). 
En ce qui concerne l'anatomie générale du cerveau, Sperry détermine la différence de fonctions entre cerveau droit et cerveau gauche, grâce à l'étude de patients ayant des lésions du corps calleux et Penfield établit une carte des localisations ("homunculus") de la sensibilité somatique dans le cortex cérébral : à chaque partie du corps sensible correspond une région plus ou moins grande du cortex.

Le vingtième siècle voit une entreprise de naturalisation des objets de la philosophie de l'esprit (perception, langage, émotions, intelligence) grâce à l'intervention des neurosciences, capables de donner lieu à une science unifiée (Churchland), les sciences cognitives. L'approche neurophysiologique a été appliquée aussi à l'étude du rêve afin de délimiter les structures qui en sont responsables (Jouvet). 

D'autres théories du fonctionnement mental se veulent indépendantes de la réalisation physique des activités mentales (analogie de l'esprit avec l'ordinateur, selon les modèles de Turing et les cybernéticiens).
D'autres encore tentent d'enraciner ce qu'on nomme "esprit" dans le corps : James, dès 1887, avait tracé un parcours des comportements du corps aux émotions intimes ; plus récemment, Damasio poursuit ce cheminement en essayant de montrer le rôle essentiel des émotions dans le fonctionnement cognitif. Cette activité cognitive est en même temps affectée par l'interaction du sujet et de son environnement, qui va jusqu'à modifier la structure fonctionnelle du cerveau (théories de la sélection neuronale de Changeux; darwinisme neuronal d'Edelman).

Sur la base de ces études scientifiques, des théories philosophiques (Chalmers et Clark) revendiquent la condition incarnée de la connaissance ("embodied cognition"), ou "inscription corporelle de l'esprit" (Varela).

On dit avec raison, que le cerveau humain continue à attirer les savoir-faire théoriques et instrumentaux les plus divers, tout en restant l'un des objets les plus difficiles à appréhender. 
Comme on l'a vu par cette brève présentation, de multiples points de vues et prises de positions ont vu le jour, entre biologie et philosophie, entre matérialisme et spiritualisme... Pour comprendre ce qu'on sait aujourd'hui sur l'esprit et le cerveau, on ne peut pas ne pas considérer l'imbrication entre biologie et philosophie et l'histoire de cette relation (Jeannerod).

3 La nécessité de l’éthique

- Les éthique appliquées

Les éthiques appliquées (bioéthique, éthique des affaires, des média …) sont essentiellement des déontologies : sciences ou théories (logos) de ce qu’il faut faire (deon), ensemble de règles et de devoirs inhérents à l’exercice d’une profession. Elles ne peuvent pourtant pas ne pas s’occuper des principes de l’action (métamorale) au risque de devenir technocratiques (seuls les experts sont susceptibles d’avoir raison) et scientistes (seule la science peut résoudre tous les problèmes humains) ou positivistes (seules les méthodes de la science sont valables).

Le risque est celui du technicisme (seule la technique est en mesure de résoudre toutes les questions) : en un mot du bipouvoir. Exemple, la médecine s’occupe du corps entité non séparable du corps-vécu et non réductible au corps-objet. La prise en compte du corps-personne force à se poser la question de la responsabilité ontologique et pas simplement de la responsabilité technique, juridique ou déontologique.

- Un exemple La bioéthique :

Terme inventé par le cancérologue US R. Potter qui donne lieu à divers définitions qui montrent l’ambiguïté d’une double orientation, celle de l’efficacité et celle de la responsabilité :

· science normative du comportement humain acceptable dans le domaine de la vie et de la mort

· étude interdisciplinaire de l’ensemble des conditions qu’exige une gestion responsable de la vie humaine dans le cadre des progrès rapides et complexes du savoir et des technologies biomédicales.

· La recherche de l’ensemble des exigences du respect et de la promotion de la vie humaine et de la personne dans le secteur biomédical.

(A Clair, L’Ethique : les ambiguïtés du concept, in « Ethique » n°1)

La bioéthique appelle au principe de responsabilité, à la maîtrise de la reproduction (PMA), à celle de l’hérédité (génie génétique), enfin la maîtrise du système nerveux (les neurosciences, la psychopharmacologie, la psychochirurgie)

- Les formes d’éthique : Wunenburger dans Questions d'éthique distingue plusieurs éthiques, 

1 l'éthique de détresse qui est celle du médecin quand parfois il doit par exemple sauver une mère au détriment de son enfant ( c'est son exemple), il s'agit ici d'actes exceptionnels, toujours individuels qui permettent de sortir d'un dilemme.

2 l'éthique positiviste : une éthique rationnelle de spécialistes proche d'une déontologie corporative qui pose le problème de la formation des savants et de leur capacité de recul face au pouvoir et à la notion de progrès etc. 

3 l'éthique de conviction liée à une approche religieuse de la vie qui selon lui pose aussi le problème du rejet du progrès. 

4 l'éthique de responsabilité qui affirme qu'il faut penser l'éthique de façon plus large ; penser notre action par rapport à la totalité des êtres, que les intentions seules ne valent pas mais que nos actes doivent suivre l'idée régulatrice d'humanité qui n'est pas une Idée au sens platonicien mais au contraire quelque chose de concret puisque la société me met en face et au sein des autres, de l'altérité en somme. 

5 enfin l'éthique confisquée et dissimulée : l'éducation ! Il s'agit de dire que l'éthique est quelque chose qui est diffus et qui dans le système scolaire passe pour résolue, tout n'y est plus que questions de méthodes etc.

4 La pensée complexe selon Morin : Les sept savoirs nécessaires à l’éducation du futur Edgar Morin

Chapitre VII définition de « l’anthropo-éthique » :

-œuvrer pour l’humanisation de l’humanité.

-Effectuer le double pilotage de la planète : obéir à la vie, guider la vie.

-Accomplir l’unit é planétaire dans la diversité.

-Respecter autrui à la fois dans sa différence d’avec soi et l’identité avec soi.

-Développer l’éthique de la solidarité.

-Développer l’éthique de la compréhension : comprendre n’est pas seulement expliquer, il faut faire preuve d’empathie et être désintéressé.

-Enseigner l’éthique du genre humain.

Notions cf

http://www.philonet.fr/notions/not.html#posit

 

 

notions

 

aboulie

Incapacité pathologique à prendre une décision et à s'y tenir. Maladie de la volonté.

 

absolu       

Latin absolutus, p.p. de absolvere, séparer de, achever.

 
1. Vulg. a) ce qui ne comporte ni exception ni restriction; ex. pouvoir absolu. b) 
total, intégral. Ex. vide absolu 

2. Méta. a) ce qui est en soi et par soi, indépendamment de toute autre chose. b) Ce qui a en soi-même sa raison d'être et qui n'a pas besoin ni pour être conçu ni pour exister d'aucune autre chose; l'Etre absolu de qui tout dépend, càd à quoi tout être est relatif, Dieu. c) synonyme de chose en soi, opposée à phénomène (Kant) 

 abstraction

1. PHILOS. Opération intellectuelle consistant à isoler de tous les autres un élément (qualité ou relation) d'une représentation. Pour les empiristes ó Locke, Hume, Condillac ó, c'est par abstraction et à partir de données des sens que se constituent les idées de réflexion, de mode, de substance et de relation.
2. Résultat de cette opération; idée abstraite.

 absurde (l')

1. Ce qui est absurde. Se complaire dans l'absurde. / LOGIQUE. MATH. Raisonnement, démonstration, preuve par l'absurde, qui vérifie la vérité d'une proposition en établissant la fausseté des conséquences de sa contradictoire. / LOGIQUE. Réduction à l'absurde, qui conduit au rejet d'une proposition dont les conséquences sont manifestement fausses. 

2. PHILOS. Philosophie de l'absurde: courant de pensée pour lequel l'existence de l'homme et sa situation dans le monde n'ont pas de justification rationnelle. CXf. Camus (Albert); contingence; existentialisme; facticité; Sartre (Jean-Paul).

agent

"...l'agent est cause de ce qui est fait, ce qui produit le changement de ce qui est changé." (Aristote)

 altruisme

lat. alter, l'autre. Terme créé par Auguste Comte pour désigner l'amour d'autrui par opposition à l'égoïsme. Psych. mor.
a) sentiment d'affection pour les autres qui dispose à se dévouer pour eux.
b) morale altruiste: doctrine morale qui pose l'intérêt de nos semblables comme but de la conduite morale. 

âme

Principe susceptible d'animer la matière, càd de lui conférer la vie. Tel est le point de vue d'Aristote qui distingue l'âme végétative commu ne à tous les vivants et assurant les fonctions vitales de base, l'âme sensitive qui produit la sensation et la sensibilité chez l'homme et les animaux, et enfin l'âme raisonnable, principe de la pensée chez l'homme. Avec Descartes, l'âme raisonnable seule subsiste sous le nom de substance pensante - les autres parties de l'âme étant réduites à l'activité corporelle - ce qui aboutit à une séparation radicale de l'âme et du corps.

anthropomorphisme   

Propension à tout assimiler indûment à des phénomènes humains.

a priori

(=/= a posteriori)                     

Au Moyen-Age, on nomme raisonnement a priori celui qui va du principe à la conséquence, et raisonnement a posteriori celui qui remonte de la conséquence au principe. Mais cette acception a cédé la place au sens que les termes ont chez Kant: sont a priori les éléments de connaissance (intuitions, concepts, jugements) indépendants de toute expérience, et a posteriori ceux qui sont déduits d'une expérience sensible ou en dépendent.  

artefact

Phénomène d'origine humaine, artificielle (dans l'étude de faits naturels). 

ascétisme

Genre de vie des ascètes. Par ext.  Vie gouvernée par des principes rigides.
Pour les Grecs, la domination de l'esprit sur la matière apportait la libération, la perfection, la sagesse et, avec Plotin, l'union à Dieu. Les méthodes pour y parvenir étaient la pauvreté, l'abstinence, la préparation quotidienne à la mort. Cette recherche de la perfection a également poussé les esséniens, les thérapeutes égyptiens, les soufis, les derviches à pratiquer l'ascétisme, dont la finalité, pour les yogis hindous et les bouddhistes, est d'atteindre au nirvana, au non-être personnel et à la cessation de toute souffrance. Dans le christianisme, ses origines s'identifient avec celles de la vie érémitique.
Ascèse et désir
Cf Gilles Deleuze: "Ascèse? Pourquoi pas? L'ascèse a toujours été la condition du désir, et non sa discipline et son interdiction. Vous trouverez toujours une ascèse si vous pensez au désir."

assentiment

Lat. adsentio, de adsentiri, donner son adhésion. Psychol.: Acte de l'esprit qui adhère de façon réfléchie à un jugement ou à une décision; comprend des degrés qui vont de la simple opinion à la conviction. Epictète donne l'a. en ex. de liberté de la volonté. En matière d'a., écrit-il, "ta volonté ne rencontre ni contrainte, ni obstacle, ni empêchement." Descartes observe de même que notre volonté est libre en ce qu'elle "peut donner son consentement ou ne pas le donner"

ataraxie

Du grec ataraxia, absence de trouble, introduit par Démocrite et surtout employé par les épicuriens et les stoïciens, ce mot désigne la tranquillité de l'âme. Désignant l'idéal du sage pour la plupart des philosophes de l'Antiquité, l'ataraxie est identifiée par les Stoïciens à l'apathie, càd à l'état d'âme devenue étrangère aux désordres de la passion et insensible à la douleur.

autonomie

<-> hétéronomie                      

Condition d'un individu ou d'un groupe qui détermine lui-même la loi à laquelle il obéit. 

axiologie

- Etude de telle ou telle valeur 

- Théorie de la valeur en général, entendue au sens moral.

axiome

Au sens classique, un axiome est une proposition indémontrable parce qu'évidente et admise comme point de départ d'un raisonnement, en particulier en mathématique. Ds ce domaine, on range l'axiome, aux côtés des postulats et des définitions, parmi les propositions premières. Pour les maths modernes, le terme englobe désormais tte proposition, évidente ou non, posée sans démonstration au début d'un système hypothético-déductif. On appelle axiomatique l'ensemble des axiomes admis au début d'un système hypothético-déductif.

 

bioéthique

Ensemble de recherches et de pratiques visant à comprendre les implications morales des recherches biologiques et de leurs applications techniques et à réguler ces dernières.

 

bouddhisme

Nom donné à la voie de la sagesse préconisée, à la fin du VIe s. av. J.-C., par le maître indien Siddharta Gautama.
Le bouddhisme  est fondé sur une philosophie, voire une éthique (béatitude de l'émancipation), selon laquelle le sage doit anéantir en lui le désir, source de douleurs, pour atteindre le nirvana, totale et béatifique "extinction" des illusions qui forment le fond de l'existence de l'individu.

 

Buridan (Jean)

Logicien et philosophe scolastique (Béthune, v. 1300 &endash;?, v. 1366). Recteur de l'université de Paris (1328), il enseigna le terminisme (nominalisme extrême de Guillaume d'Occam). On lui attribue l'argument dit de l'âne de Buridan,  faisant ressortir l'arbitraire du libre choix: un âne, ayant également faim et soif, peut-il choisir entre l'eau et l'avoine placées à égale distance?

 

catégorie

Aristote nomme catégories (de l'être) les différentes classes de prédicats applicables à tout objet: il en énumère dix substance, quantité, qualité, relation, lieu, temps, situation, avoir, action, passion. Pour Kant , les catégories ne se rapportent plus à l'objet à connaître, mais à l'entendement comme faculté de connaissance. Elles se déduisent des quatre points de vue fondamentaux auxquels s'articulent tous les jugements (quantité, qualité, relation, modalité) et des trois sortes de jugements possibles: il y en a dès lors douze, dont le tableau figure dans la Critique de la raison pure. 

causalité

Principe en vertu duquel un phénomène donné est rattaché à un autre qui est perçu comme en étant la condition.
Le principe de causalité, selon lequel « tout événement a une cause », fonde l'idée du déterminisme naturel qui est au cœur de la science moderne.

cause

Ce qui produit un effet est appelé cause. Le terme a eu dans la phil. classique un sens + large qu'aujourd'hui. Aristote en distingue 4 sortes: a) formelle (l'idée ou le modèle à quoi correspond l'objet) b) matérielle (la matière dont est fait l'objet) c) efficiente (l'agent de la modification) et d) finale (ce en vue de quoi l'objet existe, ou présentation d'un phénomène comme moyen d'une fin). A partir du XVIIe, ne retenant que l'efficience, on nomme alors cause le phénomène antécédent qui détermine l'existence d'un effet.

 

certitude

"Etat de l'esprit qui adhère fermement à ce qu'il juge être vrai" (J. Lagneau)

 

chimère

1. MYTH. La Chimère:  monstre fabuleux que vainquit et tua Bellérophon. Elle est le plus souvent représentée avec la tête d'un lion, le corps d'une chèvre, la queue d'un dragon et vomissant des tourbillons de flammes.
2. Idée vaine, projet irréalisable.Croire à de folles chimères.Se forger des chimères.

 

choix 

Action consistant à se déterminer en arrêtant une conduite à tenir, retenue entre plusieurs possibles. La capacité de choisir est considérée traditionnellement comme caractéristique de la liberté. Spinoza déniera à l'homme un tel pouvoir, qu'il considérera comme illusoire.

 

chose en soi

Chez Kant, la chose en soi est la réalité en tant qu'elle est, par opposition au phénomène inconnaissable. (Si elle ne peut être conçue, elle peut cependant être pensée. )

 

coeur

Chez Pascal organe de la connaissance immédiate, intuitive, distingué de la raison, organe de la connaissance discursive, par voie de raisonnement.

 

cohérence

Liaison, rapport étroit d'idées qui s'accordent entre elles; absence de contradiction.

 

communauté

1. Fait d'avoir qqc. en commun. Une communauté de sentiments, de points de vue.
2. SOCIOL. Groupe à caractère local, fortement intégré, dont les membres partagent les mêmes valeurs culturelles, tout en ayant entre eux de profonds liens affectifs et de solidarité.  

compréhension

Faculté de comprendre, aptitude à concevoir clairement (un objet de pensée). Avoir une bonne compréhension díun problème.
2. Possibilité, action de comprendre. Faciliter la compréhension díun texte par des notes. 3. Aptitude à discerner et à admettre le point de vue díautrui. Faire preuve de compréhension.
4. LOG Ensemble des attributs qui appartiennent à un concept (par oppos. à extension). 

 

 conatus

ÉPISTÉMOLOGIE : latin conatus, « effort », « tendance », « poussée vers ». • CHEZ SPINOZA : effort pour « persévérer dans l'être » qui peut * prendre la forme de « l'appétit » ou du désir (lorsqu'il est accompagné de conscience) et qui définit l'« essence » (la nature véritable) de toute chose.

 

concept

Représentation mentale générale et abstraite d'un objet. 

Kant distingue les concepts purs, ou concepts a priori, qui sont les catégories de l'entendement, et les concepts a posteriori ou empiriques, c'est-à-dire dérivés de l'expérience. Ces derniers délimitent des classes et sous-classes et peuvent s'analyser logiquement en termes de compréhension et d'extension. Les empiristes nient l'existence de concepts a priori, tous les concepts ne résultant selon eux que d'un processus d'abstraction à partir des impressions sensibles. Pour Hegel, les concepts de la raison dépassent les oppositions caractéristiques des catégories finies de l'entendement en en discernant le positif et le négatif: ils les dépassent en les comprenant et passent à une logique dialectique. Le Concept est la totalité organique universelle dont tous les concepts sont les moments particuliers de déterminations. Il est alors pour Hegel le seul véritable concret, contenant tous les aspects du réel. En dénonçant dans son abstraction et sa généralité l'incapacité du concept à rendre compte de l'originalité de l'expérience vécue et de son authenticité, Nietzsche ou Bergson expriment souvent leur pensée sur un mode métaphorique.

On peut donc distinguer deux conceptions divergentes: soit, avec Hegel, le Concept est capable de totaliser l'ensemble des domaines et des modes de la pensée en les subordonnant, les dépassant en les amenant à leur propre concept par leur explication. Il est alors le déploiement historique de l'idée platonicienne qui se récapitule dans la totalité de ses vues et devient le réel lui-même; soit le concept est toujours insuffisamment ouvert pour atteindre le réel échappant à sa prise. Il entre en dialogue avec d'autres modes de pensée auxquels lui-même ne peut prétendre (art, poésie).

Les deux cas supposent un dépassement des concepts d'entendement.

conceptualisme

Doctrine philosophique d'après laquelle les idées n'existent que dans l'esprit qui les forme par abstraction; opposé à nominalisme, réalisme.

conformisme

Péj.  Attitude qui consiste à régler docilement sa pensée, sa conduite sur les usages établis.

contingence

L'étym (latin contingentia: hasard) indique que l'adjectif qualifie tout ce qui est conçu comme pouvant indifféremment être ou ne pas être. Le contingent implique donc l'absence de déterminisme strict. L'existentialisme admettra que la contingence est un caractère fondamental de l'être humain. Sont contingentes les données qui peuvent être autrement qu'elles ne sont ici et maintenant. 

copule

Log. Verbe d'un jugement en tant qu'il exprime une relation entre le sujet et le prédicat. L'assertion réside dans la copule. &endash; Ling. Mot qui relie le sujet au prédicat. Le verbe " être " est une copule.

critère  

Indice qui permet de distinguer une chose ou une notion d'une autre. Caractère permettant de porter sur un objet un jugement d'appréciation. 

On nomme plus particulièrement critérium de la vérité ce qui permet de distinguer clairement cette dernière de l'erreur. 

culture (lat. cultura, culture aux sens propre et figuré; v. Culte).

1. Vu/g. anal. avec l'agriculture qui travaille le sol pour produire de meilleures récoltes,

a) formation de l'esprit et de la personnalité tout entière (goût, sensibilité, intelligence), opp. savoir comme simple acquisition de connaissances; en ce sens, cette culture, dite générale, est inséparable de l'humanisme traditionnel qui voue un culte aux grandes úuvres du passé (art, littérature, philosophie) et leur confère une valeur de modèles rendant apte à l'appréciation des úuvres actuelles et à la création originale et personnelle;
b) ext. trésor collectif possédé par l'humanité ou par certaines civilisations; ex. la culture hellénique, la culture occidentale. 

2. Soc. Ethn. (opp. nature), syn. de civilisation (all. Kultur) sous l'influence de l'anthropologie anglo-saxonne

· a) sens gén. ensemble des représentations et des comportements acquis par l'homme en tant qu'être social; de ce point de vue, on distinguera: le fait biologique et les manières de manger et de boire, les pulsions et les comportements sexuels qui diffèrent selon les sociétés et que Mauss appelle techniques du corps; v Primitif;
b) ensemble historiquement et géographiquement défini des institutions caractéristiques d'une société donnée, qui désigne " non seulement les traditions artistiques, scientifiques, religieuses et philosophiques d'une société, mais encore ses techniques propres, ses coutumes politiques et les mille usages qui caractérisent la vie quotidienne " (M. Mead);
c) par suite, désigne le processus dynamique de socialisation par lequel tous ces faits de culture se transmettent et s'imposent dans une société particulière par l'imitation et l'éducation; en ce sens, la culture est le mode de vie d'une population, c.-à-d. I'ensemble des règles et comportements par lesquels les institutions prennent un sens pour les agents et s'incarnent dans des conduites plus ou moins codifiées; v. Acculturation, Personnalité base;
d) articulation en un système cohérent, sous l'apparence d'un chaos de coutumes disparates, de ces règles culturelles, soit en fonctions organisées destinées à satisfaire les besoins (v. Fonctionnalisme), soit en structures inconscientes décelables sous les divers aspects des relations sociales empiriquement observables (v. Structuralisme) 

 

Damoclès

Courtisan de Denys l'Ancien ( IVe siècle av. J.-C.) qu'il félicitait outrageusement pour son bonheur. Celui-ci, selon Cicéron, l'invita à un festin , le reçut comme un prince, mais fit suspendre au-dessus de sa tête une lourde épée retenue par un crin de cheval, pour lui montrer la fragilité du bonheur que les dangers menacent incessament. (D'où l'expression, "épée de Damocklès")

 

Danaïdes

Héroïnes de la mythologie grecque qui étaient les 50 filles de Danaos, roi d'Argos. Danaos accepta leur mariage avec les 50 fils de son frère Égyptos. Or, la nuit des noces, les Danaïdes tuèrent toutes leurs maris, sauf une, Hypermnestre, qui épargna le sien, Lyncée.

 

déduction

Opération intellectuelle au moyen de laquelle nous concluons nécessairement une proposition à partir de propositions antécédentes, en vertu de règles logiques dites « règles d'inférence ».

 

délire

1. Trouble psychique caractérisé par un état de confusion mentale souvent accompagné d'excitation avec perturbation de la perception du monde extérieur. / Fig.  et fam. C'est du délire:  c'est extravagant.

 

2. Exaltation, débordement d'enthousiasme frénétique et désordonné. Ce chanteur déclenche le délire.  Une passion portée jusqu'au délire. 

&endash; PSYCHOPATHOLOGIE. Délire.  La croyance délirante est une conviction absolue, inaccessible à la critique, au raisonnement ou à la démonstration. Le délire peut être aigu:  il est alors dû le plus souvent à une affection générale infectieuse ou à une intoxication dont la guérison entraînera la disparition de ce délire. Les délires chroniques  sont, eux, en relation avec une maladie mentale. Selon le thème du délire, on distingue les délires mystiques, de persécution, de grandeur, oniriques, etc. Le délire peut soit se structurer selon des procédés systématiques et logiques jusqu'à l'absurde (délire paranoïaque ), soit être caractérisé par l'incohérence, une grande richesse imaginative et hallucinatoire, les facultés psychiques étant par ailleurs intactes (délire paraphrénique ).

 

démiurge

Dans le mythe cosmogonique de Platon, ce terme désigne l'artisan divin - cause de l'Ame du monde - qui, sans créer à proprement parler l'univers, donne forme à une matière inorganisée en imitant les essences éternelles, les dieux inférieurs créés par lui ayant pour tâche de produire les êtres mortels (cf le Timée).

 

démocratie

Régime politique dans lequel la souveraineté est exercée par le peuple, càd par l'ensemble des citoyens, au moyen du suffrage universel. Selon Rousseau, la démocratie - qui réalise l'union de la morale et de la politique - est un état de droit exprimant la volonté générale des citoyens qui sont à la fois législateurs et sujets des lois.

 

déréliction

État de l'homme qui se sent abandonné, isolé, privé de tout secours divin

 

déterminisme

Pris en son acception concrète (par ex. en médecine) désigne l'ensemble des conditions nécessaires à l'existence d'un phénomène. Mais le terme est surtout employé en épistémologie pour signifier le principe fondamental de toute science expérimentale, selon lequel "les mêmes causes produisent les mêmes effets" - ce qui implique d'un point de vue métaphysique qu'il n'existe pas d'effet sans cause, et fonde la possibilité de l'induction qui généralise l'expérience en lui donnant force de loi. 

En métaphysique, doctrine qui implique la négation du libre-arbitre et selon laquelle tout l'univers, y compris la volonté humaine, est soumis à la nécessité. Cf Spinoza: "Toute chose singulière càd finie, dépend d'une autre cause elle-même finie et ainsi à l'infini" (Spinoza, Ethique). "Il n'y a dans l'âme aucune volonté absolue ou libre" (Ibid).

 

dialectique

1) Ensemble des moyens mis en úuvre dans la discussion en vue de démontrer, réfuter, emporter la conviction

 

2) Philosophie 

ïChez Platon, Art de discuter par demandes et réponses.

ï Au Moyen Âge, Logique formelle (opposé à rhétorique).

ï Chez Kant, Logique de l'apparence. 3) Spécialement

D'après Hegel, Marche de la pensée reconnaissant le caractère inséparable des propositions contradictoires (thèse et antithèse), que l'on peut unir dans une catégorie supérieure (synthèse). La dialectique hégélienne.

Chez Max, dynamisme de la matière, qui évolue sans cesse (de la même manière que l'Esprit chez Hegel).

 

dignité

D. de la personne, définie par Kant comme "valeur intérieure absolue"

 

discipline

La discipline comme technique fondamentale du pouvoir, est l'effet d'un type d'organisation sociale qui cherche, en chacun de ses secteurs, le plus grand rendement possible, au sens économique du terme. Cf M. Foucault: "D'une façon globale, on peut dire que les disciplines sont des techniques pour assure l'ordonnance des multiplicités humaines."

 

déduction

On qualifie un raisonnement de déductif lorsqu'il énonce logiquement une conclusion nécessaire à partir de propositions données. Au sens strict la déduction est en effet l'opération mentale qui conclut, d'une ou plusieurs prémisses, à une proposition qui en est la conséquence logique. On admet souvent qu'un tel raisonnement n'est qu'une explicitation d'un énoncé implicité dans les propositions initiales. 

 

divertissement

Chez Pascal, occupation qui détourne l'homme de penser aux problèmes essentiels qui devraient le préoccuper. " le divertissement nous amuse et nous fait arriver insensiblement à la mort " (Pascal).

 

dogmatisme

Attitude qui consiste à affirmer, sans esprit critique, des dogmes, c'est-à-dire des "vérités" pour lesquelles on admet pas de discussion. On parle alors, en ce sens, d'esprit dogmatique. C'est, d'autre part, la doctrine qui, s'opposant aux diverses formes de scepticisme ou d'agnosticisme, affirme la capacité de l'homme à atteindre des vérités certaines et absolues. 

 

droits de l'homme

Dr. de tous les hommes, qui permettent de dénoncer d'un point de vue éthique toute inégalité ou discrimination qu'on fait subir ici ou là à telle ou telle catégorie de personnes.

 

dualisme

Théorie selon laquelle la réalité est formée de deux substances indépendantes l'une de l'autre et de nature absolument différente : par exemple, l'esprit et la matière ou, comme chez Descartes, l'âme et le corps. La théorie contraire est le monisme.

 

dualité

Caractère ou état de ce qui est double en soi; coexistence de deux éléments de nature différente. Cf. la dualité de l'être humain, formé d'âme et de corps.

 

durée

S'oppose, chez Bergson, au temps tel que l'appréhende la science: elle correspond intimement à la mobilité de tous les êtres et au caractère innovant de l'existence. En tant que telle, elle ne peut être éprouvée que par l'intuition, hors de tout recours à une intelligence trop abstraite.

empirique

En philosophie de la connaissance, l'adjectif "empirique" qualifie le contenu expérimental, ou la source expérimentale, d'une connaissance; synonyme de a posteriori; il est alors d'usage de distinguer la connaissance empirique de la connaissance rationnelle (par exemple : les mathématiques).

 

empirisme

Le mot empirisme qualifie toute doctrine philosophique admettant que la connaissance humaine déduit de l'expérience aussi bien ses principes que ses objets et ses contenus. En général opposé aux différentes formes de rationalisme - bien que l'empirisme de Hume ait tenu un rôle important dans la constitution du rationalisme critique de Kant.

 

entendement

Rarement utilisé aujourd'hui, le terme entendement a longtemps désigné, dans le vocabulaire philosophique, la faculté de connaître et de comprendre par l'intelligence, par opposition à la sensibilité. 

 

enthousiasme

Dans l'Antiquité, délire sacré qui saisit l'interprète de la divinité.
Par extension, état privilégié où l'homme, soulevé par une force qui le dépasse, se sent capable de créer 

 

entité

1. Ce qui constitue l'essence d'un être. 

2. Ensemble d'éléments auquel on attribue une individualité, une existence propre. Entité nationale, supranationale.

 

épicurisme

Doctrine d'Épicure et de ses disciples (Lucrèce par exemple), fondée sur un idéal de sagesse selon lequel le bonheur, c'est-à-dire la tranquillité de l'âme (ataraxie), est le but de la morale ; cette doctrine invite à ne craindre ni les dieux, ni la mort), et à rechercher les plaisirs simples et naturels de l'existence.

 

épiphénomène

Au sens général, c'est un phénomène secondaire qui n'affecte pas l'existence du phénomène principal que l'on considère.

 

épistémologie

1. Étude de la démarche générale de la science et des conditions de production des faits scientifiques. Le terme recouvre une série de disciplines, comme la philosophie des sciences, l'histoire, la sociologie et la psychologie de la connaissance scientifique. On distingue une épistémologie normative (Popper), qui veut déterminer les critères définissant de ce que doit être une science, et une épistémologie descriptive, qui a pour vocation de décrire les sciences telles qu'elles s'élaborent réellement.

 

2. PSYCHOL. Épistémologie génétique:  étude qui a pour objet l'analyse critique des principes, des hypothèses et des résultats de la psychologie cognitive, dans ses différents aspects, en parallèle avec d'autres sciences, et de leurs liens avec la philosophie.

esprit

Principe individuel dela pensée, par opposition au corps.

essence

lat. essentia, de esse, être.

 

Opposée à accident, l'essence est ce qui fait qu'une chose est ce qu'elle est fondamentalement, abstraction faite de ses modifications superficielles ou temporaires (appelées accidents).

 

esthétique

Subst. et adj. (gr. aisthetikos, qui peut être perçu par les sens, de aisthèsis, sensation)

 

L'adjectif qualifie ce qui concerne le beau (émotion ou jugement esthétique). 

Le substantif (qui apparaît dans la seconde moitié du XVIIIème siècle) désigne la théorie de l'art et du beau, ou, plus précisément, la discipline ayant pour objet les jugements d'appréciation lorsqu'ils s'appliquent au beau et au laid.

N.B. L'esthétique moderne ayant en général renoncé à repérer les normes du beau reporte ses recherches soit sur les formes dans leur développement historique soit sur les relat. entre oeuvre et création.

 

état de nature

Etat préliminaire à la réunion des hommes en société civile. Etat d'indépendance à l'égard de toute loi. 

 

éthique

Relatif à la morale. De éthos, moeurs a) Mor. Partie de la philosophie qui a pour objet les problèmes fondamentaux de la morale (fin et sens de la vie humaine, fondement de l'obligation et du devoir, nature du bien et de l'idéal, valeur de la conscience morale, etc.); l'éthique est une discipline systématique correspondant à la morale théorique et souvent liée à une recherche métaphysique, par quoi elle se distingue de la morale pratique ou appliquée. b) conception ou doctrine cohérente de la conduite de la vie; ex. éthique kantienne.

 

éthnocentrisme

Attitude qui répudie "les formes culturelles les plus éloignées de celles auxquelles nous nous identifions." (Lévi-Strauss)

 

ethnologie

Etude scientifique de l'unité linguistique économique et sociale des ethnies et des groupes humains (couvrant le domaine de l'anthropologie culturelle et sociale).

 

éthologie

Discipline étudiant les comportements animaux dans leur environnement naturel.

 

étiologie

Le mot désigne la recherche des causes. Cf Cournot

 

eudémonisme

Ce terme désigne l'ensemble des doctrines qui, refusant de séparer bonheur et vertu, font du bonheur le Souverain Bien et de sa recherche la fin de l'action morale.
Il s'applique aux doctrines de l'Antiquité qui, étrangères à la notion de salut surnaturel, ont pour point commun d'être précisément des morales du bonheur.
N.B. L'eudémonisme moderne - notamment l'utilitarisme de Bentham - est de nature différente, par l'esprit de calcul qui l'anime et la disparition du sens métaphysique de la destinée humaine. 

 

 exégèse

Interprétation philologique, historique ou doctrinale d'un texte dont le sens, la portée sont obscurs ou sujets à discussion. 

 

expérience

Le même mot recouvre deux significations, l'une vulgaire (au sens de commune), l'autre scientifique : 

a) Au sens vulgaire, l'expérience est "le savoir accumulé au fil des ans" (Erfahrung); elle est connaissance et savoir-faire obtenus progressivement par la pratique de la vie. Elle provient du "vécu".

b) Au sens scientifique, le mot désigne un "essai organisé (artificiellement) pour vérifier une hypothèse". On parlera, plus rigoureusement alors, d'expérimentation.

Si l'une (a) définit le sage, l'autre (b) définit le savant. L'une est intransmissible, l'autre est transmissible.  

 

extension

Action díétendre, de síétendre; son résultat. D PHYSIOL Mouvement déterminant líouverture de líangle formé par deux os articulés. -> MED Mise en extension: 2. Augmentation de dimension. Extension en largeur. 3. Fig. Développement, accroissement. Extension díune industrie. -> LING Acception plus générale donnée au sens díun mot. Cíest par extension que líon dit díun son quíil est éclatant.
4. LOG Extension díun concept, ensemble des objets auxquels il síapplique (par oppos. à compréhension). Líextension de "vertébré" est plus grande que celle de "mammifère" et plus petite que celle de "animal". 

 

facticité

Chez J.-P.Sartre,lLa facticité désigne ce que le Pour-soi est, en tant qu'il est présent au monde : en effet, l'homme « est en tant qu'il est jeté dans un monde, délaissé dans une "situation", il est en tant qu'il est pure contingence » (L'Être et le Néant, p. 117). L'homme est placé dans une situation (géographique, historique, sociale, etc.) qu'il n'a pas choisie: c'est ce qui constitue sa facticité - le fait qu'il soit Français, bourgeois, etc. Cette facticité n'est pas pour autant une limite à la liberté du Pour-soi car celui-ci peut toujours faim quelque chose de ce qu'on a fait de lui. 

 

falsifiabilité

Caractère des théories scientifiques qui sont toujours - et par nature &endash; suceptibles d'être réfutées mais qui ne peuvent jamais être définitivement confirmées on corroborées (cf. Karl Popper ). 

 

fétichisme

Fétiche=objet à quoi on attribue un pouvoir magique Chez Marx, f. de la marchandise: illusion qui confère à la marchandise un caractère "mystique" et lui attribue une valeur immanente, alors que cette valeur n'appartient qu'au travail humain qui la produit. 

 

fiat

Mot latin, voulant dire que cela soit, désigne une décision volontaire, que rien ne détermine, surgissant ex nihilo.

 

finalisme

Désigne tte doctrine qui attribue à la finalité un rôle majeur dans l'explication de l'univers, en insistant soit sur le réalité des causes finales, soit sur leur importance dans les êtres vivants (vitalisme), soit sur l'antériorité de la tendance sur l'action mécanique . 

 

finalité 

Fait de tendre vers un but et d'aménager les moyens pour l'atteindre. Distinction entre finalité interne et finalité externe: Finalité interne (intrinsèque, immanente) réside dans l'articulation des parties au tout et du tout aux parties à l'intérieur d'un système.     

 

finitude

Caractère de ce qui est fini, et plus spécialement caractère de l'homme en tant qu'il est mortel et qu'il le sait. Kierkegaard rappelera la finitude essentielle de l'homme face à la transcendance. Plus radicalement encore, l'existentialisme athée de Sartre, privant l'homme de tout recours à une transcendance divine, renvoie l'homme à la contingence et à la finitude de son existence. 

 

formalisme

Tendance à accorder beaucoup plus d'importance à la forme - au sens de caractère extérieur - des choses, des règles, des conduites, qu'à ce qui les constitue « au fond » (par exemple, un « formaliste » respectera de façon scrupuleuse, en toute circonstance, les codes de politesse propres à telle ou telle situation).
En logique, théorie minimisant le rôle de l'intuition au bénéfice de la seule cohérence logique des inférences. 

 

génétique

Branche de la biologie, science de l'hérédité. 

 

génotype (comp. du gr. genos, race, et typos, forme, espèce).

Biol. En génétique, ensemble des caractères héréditaires transmis par les gènes indépendamment de l'action du milieu (paratype), la réaction du génotype au paratype aboutissant au phénotype, ensemble des caractères apparents,-morphologiques, physiologiques, etc., d'un organisme.

 

genre (lat. genus, origine, genre).

Log. form. Est dit genre tout terme ou concept englobant d'autres termes ou concepts, c.-à-d. qui possède par rapport à eux une plus grande extension; ex. animal est genre par rapport à vertébré et vertébré est genre par rapport à mammifère, etc.; relativement au genre, le terme qui a la plus petite extension et une plus grande compréhension est dit espèce; ex. mammifère par rapport à vertébré; genre prochain: celui qui dans la hiérarchie est immédiatement supérieur à une espèce ex. vertébré par rapport à mammifère; v. Définition; genre suprême: celui qui n'e englobé par aucun autre et qui est au sommet de la hiérarchie (être, substance, unité, etc.). 2. Biol. Le genre est une subdivision de l'espèce.

 

gestaltisme (ou théorie de la forme "Gestalttheorie").

PSYCHOL. Théorie de la psychologie moderne, issue des travaux de Wertheimer (1880), qui conçoit l'étude des systèmes psychiques ou physiques selon une approche structuraliste, considérant les phénomènes dans leur totalité, sans tenir compte des éléments isolables et sans signification hors de cet ensemble organisé. Cette théorie a d'abord été appliquée aux processus perceptifs, organisés en formes qui suivent des lois spécifiques: loi d'homogénéité de l'objet, de proximité ou de similitude, dont les variations peuvent renforcer ou amoindrir la portée du stimulus et de ses effets; constance de la forme qui est la résistance de celle-ci à son changement par un effet de mémoire de la forme réelle sur celle qui est perçue; lois de la relation figure-fond; prégnance de la "bonne forme", forme privilégiée, régulière ou symétrique. Cette théorie suppose les mécanismes d'individualisa- tion des objets dans un champ, de leur action réciproque et des interactions entre les deux, des rapports entre la réponse perceptive et la stimulation. Elle s'est étendue à de nombreux domaines psychologiques et à la médecine.

gnoséologique

Relatif à la connaissance

 

Gödel (Théorème de)

Le mathématicien Kurt Gödel (1906-1978) établit en 1931 le théorème dit d'« incomplétude » . Ce théorème énonce qu'il est nécessaire de recourir à des principes extérieurs à un système déductif pour en démontrer la « consistance » , c'est-à-dire la cohérence logique. Cette incomplétude d'un système formel a de grandes conséquences épistémologiques : elle met fin à l'espoir entretenu par le mathématicien Hilbert d'une axiomatisation (c'est-à-dire une formalisation) intégrale des mathématiques.

 

hédonisme

Doctrine assimilant le Souverain Bien au plaisir. C'est, plus spécialement, l'attitude des Cyrénaïques - mais le prétendu hédonisme des épicuriens aboutit à l'ascétisme le plus strict.

 

herméneutique

D'un mot grec qui signifie interprète, dérivé d'un nom propre, Hermès, nom du messager des dieux et interprète de leurs ordres. L'herméneutique est d'abord l'interprétation des textes bibliques. Par extension, on parle d'h. pour tte restitution ou dévoilement du sens d'un texte, voire même de réalités d'un autre ordre (oeuvres d'art, types de sociétés, modes de comportement) . 

 

hétéronomie

<-> autonomie

 

Condition d'un individu ou d'un groupe obéissant à une loi reçue de l'extérieur.

 

histoire

Gr. Historia, recherche, récit de ce qu'on a appris de "historien", qui est celui qui rapporte ce qu'il sait.

 

1. Connaissance du passé de l'humanité   

2. Devenir de l'humanité 

 

historicité

1. Épistémologie. Caractère de ce qui est reconnu comme s'étant réellement passé. Ex. historicité de Jésus.

 

2. Ontologie. Condition de l'existence en tant qu'elle est soumise au devenir.

 

hypnose

Sommeil provoqué au cours duquel le sujet conserve intacts ses perceptions sensorielles, sa faculté de compréhension et son usage du langage. Au réveil, les évènements survenus pendant le sommeil paraissent non mémorisés. De plus le sujet montre une suggestibilité très prononcée. C'est en s'appuyant sur ces particularités que Charcot soignait ses malades hystériques. Freud s'apercevra ultérieurement que les éléments mis en jeu dans de telles guérisons (passagères) demeurent insuffisants dans la mesure où l'interrogatoire mené pendant l'hypnose ne permet pas une exploration assez poussée de l'inconscient.

 

hypothèse

A) D'une façon générale, ce qui est à la base d'une construction. Proposition reçue, sans que l'on demande si elle est en elle-même vraie ou fausse, pour opérer un ensemble de déductions ultérieures: on raisonne ainsi, comme le faisait déjà Socrate dans le Ménon, par hypothèse.

 

B) En maths, données d'un pbl ou énoncés initiaux à partir desquels on démontre un théorème. 

C) Dans les sciences expérimentales, c'est "l'explication anticipée" (Cl Bernard) déduite de l'observation du phénomène, et appelée à être vérifiée ou infirmée par l'expérience.   

 

hypothético-déductif

Forme de raisonnement qui conduit de propositions admises comme hypothèses aux conséquences nécessaires. La méthode hypothético-déductive se rencontre dans les sciences expérimentales (la conclusion est alors soumise à la vérification de l'hypothèse de départ), mais elle est surtout évoquée à propos des mathématiques, pour désigner la démarche qui tire de l'axiomatique toutes les conséquences possibles.

 

hystérie

Etat pathologique qui paraît ne reposer sur aucune lésion organique. Le sujet s'y montre particulièrement suggestible, et simule fréquemment quelque infirmité. C'est en assistant au traitement d'hystériques par l'hypnose et en réfléchissant à la suggestibilité qu'elles manifestaient que Freud esquissa ses premières hypothèses sur l'inconscient. Son premier ouvrage (avec Breuer) fut d'ailleurs en 1885 les Etudes sur l'Hystérie.

 

idéalisme

En histoire de la philo., désigne la tendance à ramener toute réalité à la pensée: "Pour l'idéaliste, il n'y a rien de plus dans la réalité que ce qui apparaît à ma conscience ou à la conscience en général." (Bergson). Le mot s'applique à des doctrines très différentes, aussi différentes que peuvent l'être entre elles celles de Platon, Kant, et Hegel.

1. PHILO. Doctrine qui affirme la prééminence de l'entendement sur l'affectivité et la volonté.
2. Cour, péj.  Attitude de ceux qui privilégient l'intellect au détriment de la sensibilité, de la spontanéité. 

 

 idéalisme transcendental

Doctrine de Kant, selon laquelle l'espace et le temps n'appartiennent pas au monde extérieur, mais sont des conditions subjectives de notre intuition sensible de la réalité : des « formes a priori de la sensibilité ». L'expérience sensible étant elle-même indispensable à la construction de notre connaissance scientifique du monde, celui-ci ne nous apparaît jamais tel qu'il est en soi, mais par le moyen de représentations. Cette connaissance, par les concepts a priori de l'entendement appliqués à la matière sensible, nous enseigne donc un ordre nécessaire des phénomènes, mais ne nous donne pas directement accès aux « choses en soi ». Le terme d'« idéalisme transcendantal » est repris pour désigner la philosophie de Husserl : la conscience naïve du monde doit « mettre entre parenthèses » la fausse évidence de l'existence extérieure et de la nature de ses objets ( cf. Épochê ). Elle découvre alors à l'intérieur d'elle-même les essences grâce auxquelles elle donne son sens au monde extérieur et en constitue avec certitude les objets réels. Dans les deux cas, l'idéalisme transcendantal étudie de façon critique les conditions subjectives de possibilité de la pensée et de la connaissance. ( Cf. Transcendantal. )

 

idée

(gr. idein  "voir"; d'abord "forme des choses, image").
A. PHILOS.
1. Pour Platon, essence intelligible, incorruptible des choses sensibles, vers laquelle l'âme se tourne dans son effort d'intellection.
2. Au XVIIe s., objet ou forme de la pensée en tant qu'ils sont pensés (Descartes: idée innée; Locke: idée représentative).
3. Idées de la raison pure:  pour Kant, représentations (l'âme, le monde et Dieu) auxquelles ne correspond aucun objet sensible; opposées aux concepts de l'entendement, elles correspondent à l'unité absolue du sujet.
4. Pour Hegel, unité de l'existence et du concept.
B. Cour.
1. Élaboration mentale quelconque (à propos d'une chose concrète ou abstraite, réelle ou irréelle). L'idée de Dieu, de la mort.  Association d'idées.  Idée bizarre.  Idée fixe:  obsession. Idées noires:  pensées sombres, pessimistes. / PHILOS. Idée adéquate,  qui représente complètement son objet. / L'idée (de, que):  la perspective. 
L'idée de quitter cet endroit lui était pénible.  / Par ext.  L'esprit (en tant que créateur d'idées). Cela ne m'est pas venu à l'idée.  J'ai dans l'idée queÖ  je crois que.
2. Connaissance approximative de qqc. As-tu une idée de ce qui se passe?  Je n'en ai pas la moindre idée:  je l'ignore complètement.
3. Manière de considérer, de juger la réalité. J'ai mon idée à ce sujet.  Agir à son idée,  sans tenir compte de l'avis d'autrui. Se faire des idées:  s'imaginer (à tort). / Péj.  Idées reçues,  stéréotypées. / A-t-on idée!Ö  exprime la réprobation. A-t-on idée de faire une chose pareille!
4. Conception qui est à l'origine d'une úuvre, d'une réalisation quelconque. L'idée de base d'un roman.  Cet architecte a des idées originales.
5. n. pl. Ensemble de points de vue, de jugements propres à un individu, à une collectivité. Il a des idées étroites.  

 N.B. Réalité objective d'une idée : La tradition scolastique distingue les divers types de réalité dont les idées sont dotées : matérielle, objective, formelle. Dit des idées, le terme « matériel » les désigne en tant que modes ou façons de la pensée d'un sujet, opérations intellectuelles, modifications de la conscience : la matérialité de l'idée est son étoffe mentale. « Objectif » signifie « qui est dans l'intelligence », présenté (objectum) à l'entendement (quod objicitur intellectui), ce qui est représenté en tant que distinct de l'acte par lequel il est représenté ou pensé et qui peut être appelé le représentatif. (Représenter signifie tenir la place de la chose et la présenter à la pensée.) « Formel » s'applique à ce qui est cause des représentations objectives, l'idée revêtant une forme en représentant quelque chose, un arbre, une maison, etc. (La forme est, d'après Aristote et les thomistes, un principe d'actualité.) Avoir une réalité formelle, ou exister formellement, équivaut à être dans un substrat, un support ou un sujet, autrement dit être subjectivement. « La façon d'être par laquelle une chose est objectivement ou par représentation dans l'entendement par son idée » s'oppose à la façon d'être formellement, qui « appartient aux causes de ces idées ». En résumé, la logique des écoles, au moins jusqu'au XVIIe siècle, enseignait qu'une entité existe objectivement dans la représentation ou dans l'idée que nous avons de cette entité, formellement ou subjectivement dans l'être représenté par cette idée. (Voir André Lalande, Vocabulaire technique et critique de la philosophie, art. « Objectif », et Charles Renouvier, Essais de critique générale, 1912, I, I, 1re partie.) Cet usage des mots « subjectif » et « objectif » fidèle à la tradition scolastique, qui a des exemples chez Descartes et Spinoza, encore présent dans Schopenhauer, est à peu près le contraire de l'usage actuel.

 

idéologie

Système d'idées qui prétend offrir une vision d'ensemble de la réalité et qui, en fait, est au service d'intérêts - politiques ou autres - qui la soutendent à l'insu de ceux qui l'adoptent.

 

illusion

Du lat. pop. illusio,  de illudere  "se jouer de, se moquer".

 

1. Perception erronée qui fait considérer une fausse apparence comme une chose réelle. Trucage habile qui donne l'illusion de la réalité. PSYCHOL. Interprétation dénaturée de certains éléments perçus, de manière qu'elle ne représente pas la situation objective, présente ou remémorée. Ex. Illusion d'optique. 

2. Opinion, croyance séduisante, mais trompeuse. Avoir, se faire des illusions.  Faire perdre ses illusions à qqun.  / Faire illusion:  donner de soi-même une image séduisante qui ne correspond pas à la réalité.

 

imagination

1. Faculté de l'esprit qui permet de créer et de combiner des images en relation avec le monde sensible, ou, au contraire, purement fictives. Ce danger n'existe que dans son imagination.  Avoir de l'imagination:  avoir une imagination très active, inventive.
2. Idée chimérique. Se complaire dans ses imaginations.
PHILOS. On distingue l'imagination  reproductrice, liée à la mémoire où seraient conservées et évoquées les images du passé, et l'imagination créatrice, ou faculté de former et d'associer des images ne correspondant à rien de déjà observé. Sartre a montré que la conscience n'est pas une réserve d'images, mais qu'imaginer est une façon de viser un objet en le posant comme irréel.

 

immatérialisme

Doctrine de Berkeley, pour qui la réalité matérielle indépendante de nos pensées n'existe pas : le monde se réduit à nos représentations ; être, c'est être perçu ou percevoir.

impératif

Désigne, en morale surtout, toute proposition ayant l'aspect d'un commandement véritable. L'impératif s'énonce sous la forme du "tu dois". Kant ajoute à cette définition une distinction essentielle entre: 1. l'impératif hypothétique, qui subordonne l'ordre à une fin au moins possible ou souhaitée, et le transforme ainsi en simple moyen, relevant de l'habileté ou de la prudence ("si tu veux... alors agis ainsi... " 2. L'impératif catégorique qui ordonne sans condition. Exprime le devoir, l'obligation morale.

 

induction

Mode de raisonnement par lequel on passe des faits (le particulier) aux lois (l'universel).

 

individu                         

De façon très générale, tout objet de pensée déterminé, formant un tout indécomposable est un individu. En biologie; être vivant indivisible, doté d'une unité intérieure et de coopération de ses parties; par rapport aux autres individus de son espèce, l'individu est une réalité singulière. Du point de vue psychologique, l'individu point de vue psychologique, l'individu diffère de la personne comme le biologique du réflexif, et en tant que ses particularités s'opposent à la façon dont les personnes participent ensemble aux mêmes valeurs.

 

inférence

Opération de l'esprit par laquelle on conclut d'une idée à une autre.
L'inférence est déductive, ou démonstrative, lorsque la conclusion est logiquement nécessaire ( comme dans un syllogisme* par exemple . Elle est inductive, ou non démonstrative ( cf. induction ), lorsque la conclusion n'est que probable ou vraisemblable ( ex. : « J'infère la proximité d'un orage, si j'entends tonner » ).

 

instinct

L'activité animale s'effectue de façon instinctive par réponse(s) programmée(s) à une situation donnée, autrement dit par l'exécution de "schémas de comportement innés", en quoi consiste l'instinct.

 

institution

1. Action d'instituer.

 

2. Ce qui est institué (lois, organes, sociétés, etc.); structure régissant la vie des individus, des groupes sociaux ou des États. (L'institution peut aussi bien définir l'organe légalement constitué que l'ensemble des règles et des coutumes nécessaires à son fonctionnement. Ainsi, l'institution médicale désigne un ordre professionnel ainsi qu'un code éthique.)

 

intellectualisme

1. PHILO. Doctrine qui affirme la prééminence de l'entendement sur l'affectivité et la volonté.

 

2. Cour, péj.  Attitude de ceux qui privilégient l'intellect au détriment de la sensibilité, de la spontanéité. 

Conception intellectualiste de la perception: conception qui insiste sur le caractère construit, élaboré de la perception, voyant en elle l'oeuvre de l'entendement. Ex Alain: "un objet n'est pas donné, il est posé, supposé, pensé" (Système des Beaux-Arts, p. 22)

 

intentionnalité

Husserl emploie ce mot pour désigner ce caractère distinctif qu'a la conscience d'être toujours orientée vers un objet présent ou possible. Cf. Husserl: "le mot intentionnalité ne désigne rien d'autre que cette particularité foncière qu'a la conscience d'être conscience de quelque chose..."
"Introduit à la fin du XIXe siècle par le philosophe autrichien Franz Brentano, le concept d'intentionnalité est à la fois un faux ami et un élément crucial des débats contemporains. Le terme n'est pas à confondre avec l'intention, qui désigne l'action qu'un individu projette de manière volontaire.
L'intentionnalité désigne seulement la représentation &endash; objet mental ou état de choses &endash; que vise un acte de pensée. Thèse de Brentano : l'intentionnalité constitue la marque spécifique du mental. Autrement dit : tous les phénomènes mentaux en seraient pourvus, et aucun phénomène non mental n'en serait accompagné." (R.-P. Droit, le Monde des Livres du 11 février 2005, p. VII

 

intersubjectivité

Philos. Situation de communication entre deux sujets. Une subjectivité révélée " à elle-même et à autrui, est à ce titre [º] une intersubjectivité " (Merleau-Ponty).

 

intuition

Modalité de la connaissance qui met, sans médiation, l'esprit en présence de son objet.

 

intuitionnisme

Doctrine, ou théorie de la connaissance, qui accorde une place essentielle à l'intuition.

irrationnel

Contraire à la raison et à ses normes. Sens possibles:

 

1. Sans raison, sans nécessité. Synonyme d'absurde. Se dit, par exemple, de l'existence humaine qui n'a pas de nécessité, qui est contingente. 

2. Qui n'est pas produit par la raison ou pas guidé par elle (le rêve est irrationnel)

 

libéralisme

1. Conception du monde qui repose sur la liberté des individus. / Par ext.  Tolérance, respect des opinions d'autrui.

 

2. Doctrine économique fondée sur la liberté laissée aux comportements individuels: liberté d'entreprise, liberté des échanges, liberté de choix dans les dépenses comme dans l'épargne et l'investissement.

 

libertin

1. Qui ne suit pas les lois de la religion, soit pour la croyance, soit pour la pratique. " Je devins polisson, mais non libertin " (Rousseau). Esprit fort, libre penseur.
[2. Qui s'adonne sans retenue aux plaisirs charnels, avec un certain raffinement.

 

libido

Terme utilisé par Freud (c'est en latin l'envie, le désir) pour désigner le dynamisme, dans la vie psychique (particulièrement inconsciente) de la pulsion sexuelle. Celle-ci restera, jusque dans les dernières théories freudiennes, au centre de toutes les tendances affectives, mais elle s'y enrichit de toutes les variétés de l'amour (narcissisme, amour familial, amitié...). Cf. Eros

 

libre arbitre

L'expression désigne l'indétermination de la volonté placée face à un choix. Elle est synonyme de liberté d'indifférence quand, dans la décision, ne prévaut aucun motif. Opposée au déterminisme, elle signifie aussi le pouvoir créateur de la volonté capable d'agir comme cause première, càd la liberté propre à l'être conscient d'agir à sa guise et de choisir en toute indépendance. 

 

logicisme

Tendance à réduire les mathématiques à la logique.

 

logique formelle

Dès Aristote, la logique formelle détermine parmi les opérations de l'esprit (formations des concepts, des jugements, des raisonnements), celles qui sont valides, indépendamment de leur contenu et en vertu de leur seule forme. Elle étudie en conséquence leurs propriétés, leurs modes d'enchaînement, leurs condition d'implication ou d'exclusion. Elle est bivalente, càd qu'elle ne connaît, en se fondant sur le principe du tiers exclu, que deux valeurs de vérité: le vrai et le faux.

 

loi naturelle

Loi "qui n'est ni d'aujoud'hui ni d'hier, qui est éternelle, et dont personne ne connaît l'origine" (Cicéron). S'oppose à la loi positive, encore appelée objective, qui est définie relativement à un peuple déterminé.

 

Lumières (die Aufklärung)

Les philosophes du XVIIIe siècle se concevaient eux-mêmes en lutte contre les "ténèbres" de l'ignorance, du despotisme, de la superstition. Aussi est-ce au registre de la clarté et de la lumière que sont empruntés les noms qui désignent ce mouvement dans les différentes langues européennes.

 

marchandise

Au sens large, bien susceptible d'être échangé. " Chaque marchandise, écrit Marx, se présenté sous le double aspect de valeur d'usage et de valeur d'échange. " Selon Marx, le capitalisme est le premier mode de production intégralement marchand : toute la production, ainsi que la force de travail nécessaire à la production ( le prolétaire), y prend la forme de marchandise. D'où la contradiction entre le caractère privé de l'appropriation et le caractère de plus en plus social (collectif) de la production.

 

matérialisme

Toute doctrine n'admettant d'autre substance ou réalité que la matière, la pensée n'étant qu'une qualité de cette dernière. Ex. Ribot: la mémoire (psychologique) est une fonction générale du système nerveux.  

Le matérialisme historique est conception marxiste de l'histoire, qui constitue un aspect particulier du matérialisme dialectique : insistant sur l'importance du facteur économique dans l'existence humaine (l'homme se définissant essentiellement par son activité productive), le matérialisme historique affirme que l'histoire est déterminée par la lutte des agents économiques (classes sociales).

 

matière

Opposée à esprit, désigne ce qui existe hors de nous et est perçu par les sens.
Opposée à la forme d'un acte, désigne, en morale kantienne le contenu de l'acte, dont la seule considération ne suffit pas à assurer la moralité; et en logique formelle, ce qu'énonce un jugement ou une proposition. 

 

matiérisme

Tendance de l'art contemporain consistant à privilégier le traitement de la matière, notamm. en peinture (emploi d'une couche picturale épaisse, souvent additionnée de matériaux hétérogènes). 

 

mécanisme              

Synonyme de machine. Par analogie, tout processus où l'analyse peut déceler une série de moments dépendants l'un de l'autre (mécanisme de la mémoire, du syllogisme). Se dit de toute théorie affirmant qu'une classe de phénomènes (ou leur totalité) peut être ramenée à un fonctionnement mécanique: se dit notamment en biologie, par opposition au vitalisme, et y désigne la réduction à une série de causes et d'effets strictement physico-chimiques. Ex. le mécanisme cartésien. 

métaphysique 

 

mnésique

Qui est relatif à la mémoire

 

mobile

Ce terme désigne d'abord, chez Aristote, ce qui change par rapport au moteur, cause du changement. En physique, le mobile est ce qui est en mouvement, soumis au déplacement. Par analogie, le terme désigne en psychologie, toutes les forces irrationnelles (affectivité) qui, inconsciemment ou au niveau du subconscient poussent l'homme à l'action. De ce fait, le mot peut avoir une signification péjorative. A distinguer de motif, raison rationnelle d'agir.  

 

motif

Étym. : latin motivus, "relatif au mouvement". Le motif est une raison d'agir. Les mots motif et mobile sont souvent utilisés l'un pour l'autre. Il semble toutefois judicieux de les distinguer. Le motif est en effet conscient ou facilement susceptible de le devenir (Cf. exposer ses motifs) et relève du domaine intellectuel alors que le mobile est aveugle et relève davantage de l'affectivité, de la sensibilité, de l'inconscient. Chez Kant, par exemple, la notion de mobile renvoie aux penchants sensibles tandis que le motif est rationnel et , par là, de l'ordre strict de la morale.

monade

Pour Leibniz, substance simple, irréductible, élément premier de toutes les choses, et qui contient en elle-même le principe et la source de toutes ses actions.

 monisme

Système qui considère l'ensemble des choses comme réductible à l'unité. S'oppose au dualisme. 

 

mystère

Ce que la raison humaine ne peut comprendre. Le mystère de la vie, de la connaissance, de la mémoire. 

"Distinction du mystérieux et du problématique. Le problème est quelque chose qu'on rencontre, qui barre la route. Il est tout entier devant moi. Au contraire le mystère est quelque chose où je me trouve engagé dont l'essence est par conséquent de n'être pas tout entier devant moi." (G. MARCEL, Etre et avoir, 145.) "L'affirmation de l'absurde et la reconnaissance du mystère (...) sont deux manières d'aborder le réel. La reconnaissance du mystère s'opère par d'autres voies que par la discussion des problèmes. Celle-ci trouve à son service des techniques de preuves de démonstration ou de vérification qui imposent objectivement leurs résultats aux esprits. Celle-là est le fait d'une conscience qui découvre une réalité intraduisible objectivement dans laquelle elle se trouve plongée qui est pour elle comme un air ou un milieu vivifiant et qui demande d'accueillir un enseignement et de se laisser imprégner approfondir et unifier par son action." (G. Madinier, (Conscience et signification., 119.)

Didact. Rite, culte, savoir réservé à des initiés.

1) Antiq. Culte religieux secret, auquel n'étaient admis que des initiés. ? ésotérisme. Religions à mystères. Admission aux mystères. ? initiation, mystagogie. Mystères grecs (mystères orphiques, mystères d'Éleusis), orientaux (mystères mithriaques, mystères d'Isis, de Cybèle).

2) Relig. chrét. Dogme révélé, inaccessible à la raison. Le mystère de la Trinité, de l'Incarnation, de la Rédemption. &endash; Le dessein conçu par Dieu de sauver l'homme, d'abord caché, puis révélé en la personne du Christ; les sacrements, considérés en tant que signes de ce dessein. " Le mystère de Jésus " (Pascal), de l'Eucharistie.

 

mysticisme

1¨ Ensemble des croyances et des pratiques se donnant pour objet une union intime de l'homme et du principe de l'être (divinité); ensemble des dispositions psychiques de ceux qui recherchent cette union. ? contemplation, extase, oraison.
2¨ Croyance, doctrine philosophique faisant une part excessive au sentiment, à l'intuition.

 

mythe

Au sens utilisé en ethnologie, un mythe est un récit fabuleux d'événements qui se sont produit à l'Origine et expliquent ce qui se passe depuis lors.

 

nature

Du latin Nature (nascor: naître, prendre son origine), le terme nature peut désigner

 

1) la totalité de a) ce qui a en soi un principe de développement, b) ce tout en tant qu'il est ordonné (la Nature en général), en tant qu'il se laisse connaître (les "lois" de la Nature). 

2) Ce qui fait qu'une chose est ce qu'elle est (syn. essence).

N.B. Nature et naturel sont opposés à ce qui est historique et culturel.

 

nécessaire

Opposé à contingent, le nécessaire qualifie ce qui ne pourrait pas ne pas être, ou être autrement qu'il n'est.

 

nécessité

Opposé au contingent, le nécessaire qualifie ce qui ne pourrait pas ne pas être, ou être autrement qu'il n'est. Se dit en logique des conséquences des prémisses ou des hypothèses en ce qu'elles s'en déduisent rigoureusement. En métaphysique, s'applique selon les rationalistes à l'ordre des causes et des effets dans le monde, ou à Dieu en ce qu'il ne dépend d'aucune cause extérieure (chez Saint Thomas par exemple). En morale, elle est ce qu'impose la loi morale sous forme de l'impératif catégorique.

 

nihilisme

1. Hist. Doctrine d'après laquelle rien n'existe d'absolu, attribué not. au sophiste Gorgias, contemporain de Socrate.

 

2. Pol. Doctrine anarchiste fondée sur une critique de l'organisation sociale, qui conclut à " l'absolue nécessité de la destruction des États " (Bakounine) et appelle à la révolution pour un régime de libre association; au besoin par la violence terroriste: " A toute vapeur, à travers la boue; détruisez le plus possible; ne résistera dans les institutions que ce qui est fondamentalement bon" (Netchaïev). 

3. Mor. Nom donne par Nietzsche à ce qu'il estime être le résultat de la décadence européenne, à savoir la ruine des valeurs consacrées dans la civilisation occidentale du XIXe s.; ce " nihilisme psychologique " se manifeste par le fait: 1) que le devenir est sans but (" le devenir ne tend à rien, n'atteint rien "; 2) "qu'il n'est pas dirigé par quelque grande unité dans laquelle l'individu puisse plonger totalement comme dans un élément de valeur suprême " (Dieu est mort); 3) que le monde de l'au-delà, qui serait le monde vrai pour l'homme, " n'est bâti que sur ses propres besoins psychologiques", les catégories de fin, d'unité, d'être ont perdu toute valeur. Mais ce passage destructeur par le nihilisme doit aboutir à des valeurs nouvelles, obliger l'humanité à se dépasser par un renversement des valeurs chrétiennes et métaphysiques traditionnelles faites pour le "troupeau ", grâce à des êtres supérieurs et au profit de l'épanouissement des instincts fondamentaux de la vie et de la volonté de puissance, par-delà le bien et le mal.

 

nominalisme

PHILOS. Doctrine pour laquelle l'idée générale n'est rien d'autre que le nom ou le terme qui la désigne. V. Ockam,  Hobbes 
 

norme

Qu'elle soit morale, esthétique ou juridique, la norme paraît devoir être définie comme la règle, le modèle ou l'idéal par rapport auxquels sont portés des jugements de valeur servant à évaluer les conduites et s'imposant à elles.

 

 normatif

Est normatif tout jugement ou discours qui énonce des principes. régulateurs de la pensée ou de la conduite. 

 

noumène

Terme employé par Kant pour désigner la chose-en-soi, la réalité absolue, qui n'est pas objet de notre intuition sensible, et que nous ne pouvons donc connaître.

 

objectivité

Caractère de ce qui existe indépendament de la conscience. Caractère de ce qui est établi sans aucun jugement de valeur.

 

Dans le domaine de la connaissance, l'objectivité est réalisée quand l'esprit constitue un objet de pensée pouvant en droit faire l'accord des esprits (universalité). 

En ce sens, la notion est synonyme de rationalité. Opposée à la subjectivité, elle requiert l'impartialité du sujet connaissant et exige la mise en oeuvre de procédures d'observation et d'expérimentation garantissant la validité des opérations relevant de l'investigation scientifique dont l'objectivité ne sera précisément méritée qu'à ce prix.  

 

obligation

Lien juridique par lequel une personne est tenue d'accomplir certaines prestations à l'égard soit d'une autre personne, soit d'une autorité constituée. Ou bien la matière même de l'obligation, ou la prestation qu'impose le droit objectif ou même les coutumes. En morale, caractère impératif qui, constituant la forme de la loi morale, s'impose à la conscience sans contrainte physique.     

 

ontologie

Lat. scolastique ontologia, comp. du grec on, onton, l'être, et de logos, science. 

Dans la littérature philosophique contemporaine, le terme ontologie recouvre deux usages bien distincts:

1. Pris dans son usage le plus large, le terme "ontologie" est plus ou moins synonyme de "théorie ou conception du réel". Dans cette acception, très large, la recherche ontologique n'est nullement quelque chose dont la philosophie aurait le monopole...
2. Prise dans un sens traditionnel, plus étroit et plus technique, l'ontologie est définie comme la "science de l'être en tant qu'être". Ici encore il s'agit d'une conception du réel englobant tous ses aspects et tous ses niveaux, mais cette fois-ci tirant parti des ressources d'intelligibilité spécifiques contenues dans le signifiant "être", dès lors qu'on en fait un usage réfléchi.

 

opinion

Echappant à l'examen critique, l'opinion est une croyance ou un assentiment qui, d'une part comporte des degrés allant de la simple impression à la certitude, d'autre part porte sur la réalité ou la vérité d'une chose selon une plus ou moins grande probabilité.

 

Platon fixe définitivement le statut de  l'opinion  (doxa)  comme type de connaissance inférieure, bien qu'il admette l'existence de l'opinion droite, connaissance vraie mais qu'on ne peut justifier. Elle s'oppose à la pensée intelligible de la connaissance critique et rationnelle et donc philosophique. 

 

organicisme

En PHILOS. Doctrine biologique selon laquelle la vie est le résultat de la coordination de différents organes et non d'un principe vital animant ceux-ci. / Doctrine sociologique fondée sur l'analogie entre l'organisation sociale et l'organisme vivant; la sociologie est alors une dérivation de la biologie. (Auguste Comte et Durkheim étaient, parmi d'autres, des adeptes de cette doctrine.)

 

outil

Alors que l'animal s'adapte à la nature, l'homme est condamné à adapter la nature, d'où l'apparition d'outils, càd d'instruments fabriqués pour prolonger le corps - le premier et le plus naturel instrument de l'action humaine - en vue d'accroître son pouvoir sur le monde extérieur. Au contraire de la machine, l'outil reste étroitement soumis à l'activité manuelle et offre à son utilisateur la possibilité de manifester sa souplesse et son habileté.

 

panthéisme

Doctrine métaphysique selon laquelle Dieu est l'unité du monde, tout est en Dieu. 

 

 perfectibilité

Capacité qu'a l'homme de progresser moralement et intellectuellement - progression qui, toutefois, n'est pas garantie.
La notion de perfectibilité se construit au XVIIIe siècle, dans le cadre de la philosophie des Lumières. Elle suppose que l'espèce humaine n'est pas achevée, qu'elle doit réaliser sa nature morale dans l'histoire et grâce à l'éducation ( Kant ). Pour Rousseau, la perfectibilité est ( avec la liberté ) le trait distinctif qui sépare l'homme des autres animaux. Mais, d'après l'auteur de l'Émile, la perfectibilité de l'homme n'implique pas nécessairement que celui-ci devienne progressivement plus parfait. Elle explique même la capacité de la nature humaine à se dépraver - ce qu'elle a fait au contact de la civilisation. Contrairement à l'optimisme historique dominant en général la philosophie des Lumières, Rousseau dissocie la perfectibilité de l'idée de progrès. Loin de faire de l'histoire, comme chez Kant, l'éducatrice du genre humain, le concept de perfectibilité signifie pour Rousseau la faculté que l'homme possède de devenir, de changer sa manière d'être, en bien ( ce qu'il aurait pu faire ) ou en mal ( ce qu'il a fait ).

 

personnalité

Au sens ordinaire, la p. est l'objet d'un jugement de valeur (on dit de qqn d'énergique qu'il a de la p.). Du point de vue psychologique, au contraire, tout homme a une personnalité: il s'agit de l'ensemble structuré et structurant des caractères qui le distingue des autres. Au sens moral, la p. est autonomie de la volonté. Elle est définie à la fois comme "indépendance vis-à-vis du mécanisme de la nature" et comme faculté qu'a la volonté humaine de se donner sa propre loi (cf Kant). 

 

phénomène

Selon l'étymologie grecque, ce qui apparaît, ce qui arrive, par opposition à ce qui est immuable et éternel. Syn. d'apparence (par opposition à ce qui est). Le phénomène peut manifester ce qu'il cache. Pour Kant, tout ce qui est donné à l'intuition dans l'espace et le temps, et destiné à être pensé par concept, par opposition au noumène ou chose-en-soi, par définition inconnaissable.

 

phénoménologie

En philosophie moderne, mouvement philosophique inauguré par Husserl pour fonder la philosophie comme science rigoureuse... Il s'agit de revenir "aux choses mêmes" afin d'en saisir les essences au terme de la réduction éidétique, qui consiste à passer du phénomène empirique ou existentiel psychologique par exemple) à son essence.

 

Au sens courant, synonyme de description de ce qui se donne à voir.

 

plus-value

Concept économique.La plus-value est la différence positive entre la valeur vénale d'un bien et le montant préalablement dépensé pour l'obtenir, indépendamment de toute modification ou transformation: plus-value d'un terrain, d'un titre, d'un objet d'art. La plus-value est dite réelle si elle est supérieure à la perte due à la dépréciation monétaire.

 

Selon la théorie marxiste, profit réalisé par le capitaliste sur les travailleurs salariés, ces derniers ne recevant, en échange de leur force de travail, que la valeur équivalant à leur entretien et à leur reproduction (salaire). La plus-value est alors la différence entre la valeur des biens produits et le salaire perçu.

positivisme
 

A) En dehors du système d'A. Comte: "attitude spontanée qui consiste à voir dans les faits des réalités ultimes et naturelles"
B) doctrine d'A. Comte (relative au savoir humain) qui, reposant sur la "loi des trois états", ne déclare recevables que les vérités positives, càd scientifiques à l'exclusion de toute investigation axée sur l'essence des choses (métaphysique)
C) Plus généralement, le p. désigne les doctrines qui n'admettent que les certitudes de type expérimental, càd des vérités scqs faites de relations et de lois. Syn. de scientisme
 

positivisme juridique

Conception du droit dont Kelsen est représentatif, qui entend "purifier" la théorie du droit de toute métaphysique et de toute idéologie et se borne en conséquence à décrire le droit en vigueur, en s'abstenant de porter sur celui-ci aucun jugement de valeur.

 

positivisme logique

Il est d'usage de nommer ainsi l'école philosophique qui s'est développée dans les années 1920-1930 à Vienne. Son projet était de fonder la science sur un langage entièrement réductible à des formulations d'observations directes, et de dénoncer dans la métaphysique un tissu de propositions non signifiantes parce qu'expérimentalement invérifiables.

 

postulat

Etymologiquement et pour les mathématiques classiques, le postulat est une proposition première que l'on demande d'admettre parce qu'elle n'est ni évidente (ce qui la différenciait de l'axiome) ni démontrable. 

 

Par ex.: le cinquième prostulat d'Euclide (par un point pris hors d'une droite on ne peut mener à celle-ci qu'une parallèle et une seule). 

L'évolution des mathématiques non euclidiennes a montré qu'en fait le postulat a la même fonction que l'axiome et c'est pourquoi on rassemble aujourd'hui les deux types d'énoncés dans une même axiomatique. 

 

pragmatisme

Le mot, d'abord employé par l'Américain Peirce, désigne une doctrine qui se développa à la fin du XIXème siècle et qui connut un grand succès aux USA. L'anti-intellectualisme qui anime les tenants du pr. s'inspire notamment de l'attitude de Nietzsche pour lequel "il n'existe d'autre critère de la vérité que l'accroissement du sentiment de puissance". Notons en outre que le pr. est issu partiellement d'une conception positiviste qui tient les théories scientifiques moins pour un progrès de la connais. de la nature des choses que pour des énoncés commodes permettant de coordonner des lois. Selon les pragmatistes, le critère de la vérité réside dans la valeur pratique, dans le succès et dans l'efficacité. Ainsi ce sont les applications pratiques qui font la vérité d'une loi, d'une théorie scientifique: de même c'est le pouvoir de réconfort dont elle est capable qui fait la vérité d'une religion. W. James, le plus important philosophe pragmatiste déclare "Le vrai consiste simplement dans ce qui est avantageux pour notre pensée."

 

prédicat

Ce qui est attribué à un sujet. Synonyme d'attribut . (Dans la phrase " L'homme est mortel", mortel est le prédicat).

 

prémisses

les prémisses sont les deux premières propositions d'un syllogisme, d'où la conclusion se tire nécessairement ; la première prémisse est la prémisse majeure, la seconde, la prémisse mineure.les prémisses sont les deux premières propositions d'un syllogisme, d'où la conclusion se tire nécessairement ; la première prémisse est la prémisse majeure, la seconde, la prémisse mineure.

 

preuve (ou argument) ontologique

Une des preuves traditionnelles de l'existence de Dieu, fondée sur la seule définition de Dieu. Formulée par Saint Anselme; elle revient à dire que Dieu étant parfait, il existe nécessairement puisque l'existence est une perfection.

 

principe de plaisir

D'abord nommé par Freud principe de déplaisir. Il s'agit pour la théorie psychanalytique d'un des deux principes fondamentaux qui régissent le fonctionnement psychique, et ayant pour fin d'éviter le déplaisir et de procurer le plaisir par réduction des quantités d'excitation.

 

principe de réalité

Enoncé par Freud à partir de 1911, son action modifie, dans le fonctionnement psychique, celle du principe de plaisir en régulant la recherche des satisfactions sur les exigences du milieu social; il concerne ainsi essentiellement l'ensemble préconscient-conscient.

 

profane / sacré

Catégories religieuses fondamentales. Par opposition au profane, le sacré désigne tout ce qui est séparé, au-delà et ou en-deça du monde quotidien et de son organisation.

 

psychanalyse

Définition, de Freud. "Psychanalyse est le nom: 1)  d'un procédé d'investigation des processus mentaux à peu près inaccessibles autrement, 2)  d'une méthode fondée sur cette investigation pour le traitement de désordres névrotiques, 3)  d'une série de conceptions psychologiques acquise par ce moyen et qui s'accroissent ensemble pour former progressivement une nouvelle discipline scientifique."

 

pulsion

Processus dynamique orientant (par une poussée) l'organisme vers un but. La pulsion incite le sujet qui l'éprouve à supprimer l'état de tension qui la caractérise et elle implique la rencontre d'un objet qui puisse la satisfaire.

 

raison

Disposition mentale à explorer ce qui est pour en rendre compte logiquement

 

rationalisme           

Désigne toute doctrine qui affirme, du point de vue métaphysique, qu'il n'existe rien sans raison d'être, et donc que rien n'est inintelligible en droit. Le rationalisme fait procéder la connaissances de principes a priori. On distingue dans ce cas entre un rationalisme absolu (Platon, Descartes) ne laissant pratiquement aucune place à l'expérience, et le rationalisme critique de Kant, selon lequel aux a priori de la raison correspond une expérience qu'ils prédéfinissent et organisent. 

 

réalisme

Position philosophique affirmant l'existence d'une réalité en soi, indépendante de la pensée (par opp. à idéalisme ).
Dans la scolastique, doctrine selon laquelle les "universaux" ou concepts généraux sont des réalités existant par elles-mêmes, et non de simples créations de l'esprit (par opp. à nominalisme ). 

 

réductionnisme

Réduction systématique d'un domaine de connaissance à un autre plus particulier, considéré comme plus fondamental (par exemple des mathématiques à la logique formelle...).; Adj. et n. RÉDUCTIONNISTE

 

refoulement

Opération qui repousse ou maintient hors de la conscience les représentations (images, pensées, souvenirs) liées à un pulsion dont la satisfaction serait incompatible avec les exigences morales. "La théorie du refoulement est la pierre d'angle sur quoi repose tout l'édifice de la psychanalyse" (Freud): en effet, non seulement ce processus psychique est à l'origine de la constitution de l'ics, mais dans la mesure où le refoulé reste actif et peut ressurgir après transformation il rend compte de l'influence de l'Ics sur la conduite individuelle. 

 

résistance

En psychanalyse, opération par laquelle une force qui produit ce que Freud appelle la « censure » s'oppose au retour à la conscience des pulsions refoulées et de leurs représentations. 

 

rhapsode

Chanteur de la Grèce antique qui allait de ville en ville récitant des extraits de poèmes épiques, particulièrement des poèmes homériques.

 

sacré

Employé comme adjectif :
1. qui se rapporte au divin, au religieux (contraire de "profane")
2. qui est digne du respect le plus haut
Employé comme nom :
le divin, le religieux

 

scientisme

Attitude philosophique proche du positivisme qui affirme que la science peut nous faire connaître toute chose et peut répondre, à plus ou moins long terme, à tous les désirs de l'humanité. Cf. positivisme d'A. Comte

 

scepticisme

Doctrine selon laquelle l'esprit ne peut atteindre la vérité. Le sceptique qui prétend que l'on ne peut rien connaître avec certitude se contente de suspendre son jugement et adopte l'attitude du doute permanent et universel.

 

scolastique

Doctrine de l'École, c'est-à-dire philosophie et théologie enseignées dans les écoles ecclésiastiques et les universités d'Europe du IXe au XVIIe siècle. Elle se préoccupait essentiellement de concilier la raison - la « lumière naturelle » - et la foi, en s'appuyant sur la philosophie grecque (en particulier sur Aristote). 

 

sécularisation

Le mot sécularisation appartient au vocabulaire religieux. Il vient du mot séculier qui signitie appartenant " au siècle " (au monde) par opposition à ce qui se veut hors du monde. Il est employe pour désigner:

 

. Le passage d'un religieux (qui est hors du monde et qui obéit à une règle - c'est-à-dire un régulier) à l'état de clerc séculier c'est-à-dire en contact avec le monde; 

. La désaffectation de biens ou d'objets servant directement ou indirectement au culte et au passage à un usage profane.

Les soclologues des années 60 en vinrent à uliliser le mot sécularisation pour signifier que la sociéte civile échappait de plus en plus à l'emprise des institutions et symboles religieux : la foi chrétienne aurait perdu sa signification sociale et individuelle.

Un certain nombre de théologiens prirent acte de cette sécularisation grandissante. Beaucoup se réclamaient du théologien allemand Dietrich Bonhoeffer qui, emprisonné par les nazis, passa les derniers mois de sa vie à réflechir sur l'avenir de la foi chrèétienne dans un monde où l'homme s'est émancipé de la religion.

La question est de savoir si le diagnostic de ces sociologues et de ces théologiens était juste. Certes, la majorité des penseurs modernes leur donne raison. Mais une minorité grandissante clame contre cette gigantesque erreur de diagnostic, suivant une expression de Jacques Ellul qui date de 1972. Certains tenants ds la " Cité séculière ", comme Harvey Cox, font maintenant partie de cette minorité qui voit, avec humour, les mêmes soclologues, ayant hier expliqué la sécularisation par la modernité, expliquer le retour du sacré aujourd'hui par la même modernité.

Perte d'emprise des Églises, crise de crédibilité, repli social, privatisation de la foi : les descriptions des années 60 partaient d'un constat réel que l'on peut sans doute analyser aujourd'hui davantage comme transfert du besoin religieux sur les idéologies de progrès. Celles-ci ayant montré leurs limites, la foi religieuse, longtemps considérée comme foncièrement incompatible avec la modernité qu'elles incarnaient, apparait l'un des supports d'une critique post- moderne de la modernité.

La foi a acquis le statut post-moderne parce qu'elle passe pour le meilleur soutien de la reconnaissance de l'affectivité et de l'enracinement de l'homme dans son environnement naturel et social que niaient les grandes idéologies du progrès. Mais cette image du sentiment religieux aujourd'hui ne peut manquer à son tour de poser des problèmes aux Églises. En particulier, elle réduit la tradition chrétienne à une sorte de boite à outils dans laquelle on puise au gré de sa subjectivité pour rechercher son bien-être spirituel...

Peut-être est-ce cela qu'il faudrait appeler aujourd'hui la " sécularisation " : il s'agirait alors de décrire le passage d'un christianisme régulé par une autorité ecclésiale à un christianisme sans " règle ".

Cf. Théo, Droguet et ARdent, p. 611

 

sensation

Réaction d'un récepteur sensoriel, sous l'influence d'une stimulation interne ou externe, lorsque l'excitation atteint le seuil d'intensité perceptible. (La modification physique et physiologique de l'appareil sensoriel est liée au psychisme, par lequel elle prend valeur de représentation et de connaissance.) / Cour.  Prise de conscience de ce phénomène et état psychologique qui en résulte. Sensation auditive, tactile.  Sensation de malaise, d'euphorie.  Sensation agréable, douloureuse.  / PHILOS. Données premières de la connaissance, considérées soit comme une illusion par rapport à la vérité (Platon), soit comme la source de tout savoir sur le monde (Condillac).

 

sensualisme

Doctrine selon laquelle les sensations sont les matériaux de base de toutes nos connaissances et de toutes nos idées. 

 

 simulacres

émanations matérielles des objets 

 

sociable

1. Qui recherche naturellement la vie en société. L'homme est un être sociable.

 

2. Qui est aimable en société, qui aime fréquenter ses semblables. Cet enfant est très sociable.

 

socialisme

Nom désignant l'ensemble des doctrines qui préconisent une transformation radicale de la société pour tendre vers une répartition égalitaire des richesses, notamment par la collectivisation des moyens de production

 

solidarité

Fait de personnes qui se sentent liées les unes aux autres et qui s'aident, se soutiennent mutuellement. Nous étions solidaires dans le malheur. Être solidaire de qqn.  [Le tour "être solidaires les uns des autres"  constitue un pléonasme.]

 

solipsisme

Du latin solus, seul, et ipse, soi-même. Doctrine selon laquelle il n'existe pas d'autre réalité que moi-même en tant que sujet pensant.

 

sophisme

Raisonnement apparemment valide, c'est-à-dire conforme aux règles de la logique, et néanmoins incorrect. 

 

Souverain Bien

Traduction du latin summum bonum, le "Souverain Bien" signifie, dans l'Antiquité, la fin ultime qui doit être poursuivie par l'homme, le bien suprême, supérieur à tous les autres; et chez Kant la réalisation, dans le monde intelligible, de l'accord entre la vertu et le bonheur. Certains biens sont recherchés, non pour eux-mêmes, mais parce qu'ils servent à la réalisation d'une fin suprême. La notion de Souverain Bine permet ainsi de mettre en garde contre une confusion entre les biens subalternes (le pouvoir, la richesse, l'habileté, etc. ) et le vrai Bien. Pour les épicuriens, par exemple, le Souverain Bien est le bonheur, et la vertu est ce qui y conduit; pour les stoïciens, il consiste en l'accord avec la raison universelle gouvernant la nature, accord qui produit inévitablement le bonheur.

 

spéculation

1. Sens courant et péjoratif: construction de l'esprit arbitraire et douteuse (ex. de vagues spéculations sur les extraterrestres)

 

2. Sens propre: pensée purement théorique qui ne vise ni à l'action ni à l'application .Cf Kant: "Une connaissance théorique est spéculative quand elle porte sur un objet ou sur des concepts d'un objet tels qu'on ne peut y arriver dans aucune expérience. Elle s'oppose à la connaissance physique qui ne s'étend pas à d'autres objets ou à d'autres prédicats qu'à ceux qui sont susceptibles d'être donnés dans une expérience possible." (Critique de la Raison Pure, p.448)

 

spiritualisme                 

Doctrine qui caractérise de nombreuses philosophies, de Platon à Descartes et de Leibniz à Bergson, en passant par la philosophie chrétienne. Portant sur la nature de l'être, elle affirme la réalité substantielle de l'esprit ou de l'âme autonome par rapport à la matière et au corps ce qui entraîne, sur le plan psychologique, l'irréduc- tibilité de l'esprit aux processus physio-logiques. En morale, les spiritualistes placent la vie et les valeurs de l'esprit au-dessus des biens matériels. S'oppose au matérialisme.

 

spontané

Lat. spontaneus, de sponte, de leur propre mouvement, de leur propre nature, naturellement. Sens général (opposé à provoqué). Ce que l'agent fait de sa propre initiative sans l'intervention d'une impulsion externe, soit physique, soit morale. Distinct de libre: les actes de l'instinct sont spontanés mais soumis au déterminisme. (Chez Kant la spontanéité désigne l'activité de l'esprit dans la connaissance.) 

 

spontanéité

Caractère de ce qui est spontané (latin sponte, de son plein gré), càd de ce qui agit de soi-même, sans intervention extérieure.

 

stimulus

[pl. stimuli ou invar.]. PHYSIOL., PSYCHOL. Agent interne ou externe susceptible de déclencher une réaction de l'organisme, appelée "réponse".

 

subjectivité         

Caractère de ce qui appartient à un sujet. Au sens ordinaire, la s. couvre l'ensemble des particularités psychologiques n'appartenant qu'à un sujet. Plus philosophiquement , s. est synonyme de vie consciente, telle que le sujet peut la saisir en lui, et où il cerne sa singularité..  Chez Descartes désigne la caractéristique du "je", sujet de la connaissance, qui s'affirme au coeur de son activité consciente et qu'exprime le "je pense donc je suis".

 

substance

Du latin substare, se tenir dessous et substantia, ce qui est dessous, soutien, support. Ce qui subsiste en soi et en permanence, fondamentalement sous les apparences. Opposée à l'attribut, la substance sert de support aux modifications que sont les qualités et les accidents. En ce sens, elle est synonyme de substrat. La notion signifie également ce qui est par soi, c'est-à-dire " une chose (...) qui n'a besoin que de soi-même pour exister " (Descartes) sans le concours d'une causalité externe. C'est le cas de Dieu seul, selon Spinoza, tout le reste étant attribut ou mode de la substance divine.               

 

sujet        

Défini par la pensée moderne comme individu conscient et libre. 

 

symbolique

adj. gen. qui constitue un symbole (ex. geste) log. maths qui use de symboles sub. sc. ou théorie générale des symboles système de symboles relatif à un domaine particulier, ex. la symbolique chrétienne.  

syllogisme

Raisonnement par lequel du rapport de deux termes à un même troisième terme on conclut à leur rapport mutuel. 

 

système

Construction de l'esprit, constituée par ensemble d'idées, logiquement solidaires.

 

tautologie

Désigne en logique une proposition dont le prédicat répète le sujet en termes identiques ou non. Ex. le vivant est ce qui vit.  

Certains logiciens contemporains (Wittgenstein, Russell, le cercle de Vienne) nomment tautologie toute expression qui reste formellement vraie, quelle que soit la vérité de ses énoncés constitutifs. Dès lors la logique devient la recherche et l'étude des tautologies, càd des transformations que peut subir un énoncé conformément aux conventions de langage adoptées.

 

technique

Tout procédé mis en oeuvre pour produire un résultat déterminé.

 

technocratie

Historiquement la technocratie fut, aux Etats-Unis, une théorie socio-politique d'après laquelle les personnes compétentes pour prendre des décisions concernant l'ensemble d'une société devraient être les spécialistes des différentes formes de savoir scientifique, en particulier les économistes - cf James Burnham, l'Ere des organisateurs. De là le terme a pris un sens fréquemment péjoratif, pour désigner plus généralement le pouvoir effectif exercé, soit au niveau de l'entreprise, soit à celui de l'Etat, par les hauts fonctionnaires ou coordinateurs des techniciens. 

 

téléologie

Du grec télos, fin et logos, discours. Etude des fins, en particulier des fins humaines, càd du but auquel tend un acte. Par extension, étude des fins que se proposerait la nature conçue comme Providence.

 

tempérance

Modération dans les désirs. La tempérance est l'une des quatre vertus cardinales.

 

tendance

Étym. latin, tendere, "tendre vers, à". Tant que la philosophie n'était pas clairement différenciée de la philosophie, le mot tendance désignait tout mouvement spontané, psychologique ou physiologique, susceptible de provoquer une activité: tendance était facilement synonyme de besoins, appétits, instincts, inclinations, désirs, pulsions.

 

théophanie

Manifestation du divin

 

théorie

La théorie suppose tout d'abord la présence d'une activité de l'esprit, ce que ne suggère pas l'étymologie grecque (théoria, contemplation).  

Au sens général, elle désigne une connaissance spéculative abstraite, et s'oppose classiquement à la "pratique", càd à ce qui est réalisé. Mais elle peut aussi désigner un ensemble de règles destinées à conduire l'action (théorie révolutionnaire). La notion peut aussi être utilisée dans le sens d'hypothèse ou d'opinion personnelle avec une nuance péjorative, surtout quand elle s'éloigne de la réalité. 

D'autre part, conçue comme un ensemble systématiquement organisé reposant sur des hypothèses générales qui visent à rendre intelligible un sujet déterminé, elle s'applique au domaine des sciences expérimentales. Dans ce cas, la théorie, ou bien se contente de synthétiser les lois particulières en les reliant à un principe dont elles se déduisent mathématiquement sans prétendre pousser plus avant l'explication, ou bien elle se propose - sous forme de "grande hypothèse" - de rechercher au-delà des lois, la cause profonde des phénomènes. 

En mathématiques enfin la théorie est un système hypothético-déductif reposant sur une axiomatique.

 

tiers exclu

Principe selon lequel il n'y aucune proposition intermédiaire qui puisse être vraie entre une affirmation et son contraire. Soit la Proposition p, le principe du tiers exclu se formule : p ou non p (ex. : « boire ou conduire, il faut choisir ! »).

 

topique

Représentation spatiale (métaphorique) de l'appareil psychique chez Freud. Les réalités psychique sont représentées comme des lieux, comme des zones.  

 

totalitarisme 

Ce terme, dont l'emploi est généralement péjoratif, désigne la conception politique selon laquelle les hommes sont soumis à toute la puissance des instances sociales ou politiques (classe, race, Etat) qui exercent un contrôle autoritaire sur les personnes et sur les activités des individus, selon le principe de la raison d'Etat et au mépris des droits individuels. Les moyens utilisés par les régimes totalitaires reposent notamment sur l'existence d'un parti unique, et sur la fusion des pouvoirs exécutif, législatif et judiciaire, contrairement aux régimes qui s'inspirent du libéralisme.   

 

transcendance, transcendant

Au sens philos., la transcendance est le caractère de ce qui est d'un ordre radicalement différent des réalités dont nous pouvons faire l'expérience sensible, empirique. Ainsi Dieu est transcendant par rapport au monde et aux êtres Immanents.

 

transcender

Dépasser, s'élever à un niveau supérieur.

 

typologie

Elaboration de types (concepts exprimant l'essence d'un ensemble d'objets ou de personnes), facilitant l'analyse d'une réalité complexe et la classification (systématique).
Ex. Typologie des structures sociales, économiques.
Systèmes de types = classification.
Ex. Une typologie des régimes politiques. Faire une typologie des dictionnaires.

 

utilitarisme

Doctrine faisant de la recherche de l'utilité personnelle le critère suprême de l'action morale. Les représentants principaux de l'utilitarisme sont Jeremy Bentham et John Stuart Mill (De l'utilitarisme, 1863) : pour eux, la recherche du bonheur individuel n'est pas contradictoire avec le souci du bonheur collectif, car les deux sont inséparables; en effet, il n'existe pas de critère objectif du Bien et du Mal, du bon et du mauvais, mais l'expérience nous enseigne ce qui est utile, donc bon; ainsi la fraternité est utile aux humains.

 

valeur d'usage et valeur d'échange

Il faut distinguer la "valeur d'usage" qui se mesure à l'utilité du produit pour le consommateur, et la "valeur d'échange", dont la mesure prend en compte à la fois le critère de l'utilité et le travail nécessaire à la production.

 

validité

Le terme désigne d'abord le fondement juridique d'un acte et par extension, son fondement moral. En logique, il s'agit de la cohérence formelle d'une démonstration sans référence à la vérité ou à la fausseté des prémisses ou de la conclusion.

 

vitalisme

Doctrine philosophique qui - d'Hippocrate à Leibniz, en passant par Aristote et les scolastiques - fait de la vie une entité, ou prétend l'expliquer par une entéléchie, càd un principe vital. Plus généralement, toute conception (cf. Schopenhauer ou l'élan vital de Bergson) selon laquelle les phénomènes vitaux procèdent d'un dynamisme irréductible à toute interprétation causale matérialiste - qu'il s'agisse du mécanisme cartésien ou du marxisme contemporain. Relève du vitalisme toute connaissance scientifique ou philosophique qui admet la spécificité de la vie sans pour autant soutenir un indéterminisme.

 

volition

Du latin volo, acte par lequel la volonté se détermine à quelque chose.

 

volonté générale

C'est chez Rousseau que la notion prend son sens politique. La volonté générale est celle du corps social uni par et dans le contrat social, considéré non comme un agrégat d'individus, mais comme l'équivalent d'une personne morale et soucieux uniquement de l'intérêt commun. C'est pourquoi la volonté générale ne saurait se définir par la simple addition des volontés individuelles. C'est elle qui fonde toute décision du souverain, à condition qu'elle concerne une question d'intérêt commun, qu'elle soit établie par la majorité des citoyens après consultation de tous et que la décision soit appliquée à tous.
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